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LES  PETITS 

MONTAGNARDS. 

A C T E I. 

♦ 

Le  Théâtre  repre'fente  la  montagne  volcanique , nomméé 
h Fay  de  Montagnarde 

Au  pied  de  ce  Puy  ejî  le  huron  ou  chaumière  de  Gervais§ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

P E T I T . J A C Q U E S , /e«/  î 
GEORGETTE  dans  la  maifon, 
DUO. 


PETTT- J.AG  QUES. 

CxEORGETTEl  Georgetce! 
Il  fait  grand  jour, 

11  fait  grand  jour. 

Déjà  l’aurore  eft  de  retour. 
Viens  donc  ! 
donc  l 


GEORGETTE.' 

Eh  bien  l (^uoi  donc  ? 

Eh  bien  ! quoi  donc  ? 


Attends. 

Attends. 


A a 


PETITS 

Que  j’arrduge  ma  colIereKC, 
Attends, 

Attends. 


4 LES 

Viens  , ma"  Gebrgette  ; 

Viens  donc'i 
Viens  <it3uc  î 
n fait  grand  jour  • 

Déjà  l’aurore  eft  de  retour , 

Déjà  i’aurore  eft  de  retour.  Je  vais  l’admirer  à mon  tour, 
P"e  T I T - J A C Q U E S. 

De  la  tourteielle,  , 

Du  ramier  fidèle  , 

J’eptends  les  accens. 

Les  roLicoulemens.  ^ 

Comme  il  fait  beau  ! Viens , ma  Georgette. 

Geoi  gette  l Georgette  î 

Petit-Jacques.  Georgette;  arriva. 

Viens  donc  viens  donc  J il  fait 


grand  jour, 

Déjà  l’aurore  eft  de  retour. 

^Di)à  i’aarore  cil  de  retour. 

Depuis  deux  heures  que  j’appelle  j 
Voyez  un  peu  le  grand  effort  / 

D :puis  deux  heures  que  j’appelle  ; 
Voyez  un  peu  le  grand  effort  / 
pii*  j’ai  tort  quand  je  querelle. 
Oh  / oui  / j’ai  tort, 

Et  très-grand  tort. 


£h  bien  / 


C’eft  q’i’arrangcois  ma  collerettc«t 
Je  vais  l’admirer  à mon  tour. 

Mais  pourquoi  donc  crier  fi  fort  ?/ 
Toujours  tu  me  cherches  querelle  5 
Mais  pourquoi  donc  crier  fi  fort  ? 
Toujours  quelque  fcène  nouvelle.* 
Mon  frère  a tort  j 
Oui  9 ttèi»grand  tort. 


SCÈNE  IL 


PETIT-JACQUES,  GEORGETTE. 

Petit-Jacques. 

Sure  M e n t ; depuis  deux  heures  que  note  père 
eh  fort!  !..• 
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MONTAGNARDS.  -f 

GeorGETTE,  avec  intérêt,  ♦ 

Il  eft  forti  , frère  Jacques  ! où  donc  efl-il  allé  ? 

Petit-J  acqües. 

Je  ne  fçais  pa^  11  eft  parri  avant  le  jour. 
Georgette. 


Mon  ami  ; il  me  fait  bien  de  ia  peine  , noc’  pauvre 
pèie!  1*  ne  dort  pas.  Toute  la  rruic  t n’fait  q’ioupirer. 

PeTIT-J  ACQÜES. 

C’eiü  qu’il  a du  chagrin  , fœur.  Nous  fommss  fi 
pauvres  ! 

Georgette. 


Pauvres  ! oh  l ce  n’eft  pas  ça  ; c^eft  la  perte  de  ma 
mère  Théodine  qui  l’affilge. 

Petit-Jacques. 

Il  a bien  raifon. 

Georgette. 

Sûrement  î nous  qui  ne  l’avons  pas  connue  , je 
la  pleurons  encore  tous  les  jours. 

Petit-Jacques. 

Dis  donc  9 fœur  Georgette  , fçais-tu  ce  qu’i’  faut 
faire  pour  confoler  nor’  papa  i Faut  redoubler  d’ami- 
tié pour  lui , rembralTer  ben  fort  & lui  chanter  des 
petites  chanfons  qui  le  fslTeat  rire. 

Georgette. 

Tu  as  raifon  , frère  Jacques  ^ je  lui  chanterai  celle 
que  j’ai  apprife  à Sauzet , chez  fte  Citoyenne  où  j^’ai 
été  porter  des  fromages. 

P E T I T - J A C Q U E S. 

Ohl  nous  la  chanterons  ^ nous  deux. 

Georgette. 

A la  tonne  heure. 

A| 
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Petit-Jacques. 

Air, 

I L était  une  pauvre  fille 

Qui  gémi  fiait 

De  voir  que  fa  rofe  gentille 
DépérilTaic  i 

De  Ton  jarfiin  la  plus  jolie, 

Déjà  las  i elle^  était  flétrie  I 

Livrée  au  plus  cuifant  chagrin, 

Son  cœur  eft  à la  gêne  : 

Elle  pleure  foir  & matin 
Sa  peine 

Qu’elle  aimât,  qu’elle  n’aimcit  pas, 
L’hifioire  ne  le  dit  pas. 

Ensemble. 

Qu’elle  ‘aimât , qu’elle  n’aimât  pas 
L’hifioire  ne  le  dit  pas. 

G E O R G E T T E. 

II  était  «n  pauvre  jeune  homme 

Qui  languiflTait  1 

Nul  plus  que  lui,  de  Londre  a Rome, 
Ne  gémi  fiait  1 

Il  éprouvait  certain  martyre  : 

La  caufe  ? il  ne  pouvait  la  dire  h.. 

A l’approche  du  doux  printemps  , 
Trouble  fecret  l’agite:^ 

Son  cœur,  en  comptant  dix-huit  ans , 
Palpite. 

Qui  caufaic  donc  fon  embarras  ?.v 

■44-* 

L’hifioire  ne  le  dit  pas. 
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Georgbtte. 

Son  jeune  côênr  plus  ne  gémit, 

^ Plus  n’éprouve  d’allarmes  ; 

P H T I T - J A C Q U E S. 

, Aucun  nuage  nobrcurcit 
Ses  charmes  1 

Georgette. 

Qui  lui  rend  donc  tous  fej  appas?.*.. 

L’hiftoire  ne  le  dit  pas. 

Ensemble.  ^ 

Qui  lui  rend  donc  tous  fes  appas  ?..« 

L’hiftoire  ne  le  dit  pas. 

mSSSSSSSSSTTf^^^ ■ " lï... 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  GERVAIS,  LE  JUGE 
• DE  PAIX. 

Les  EnFANS  , courant  â leur  père. 

î y’ià  mon  papal  v’ià  mon  papa  & le 
Citoyen  Juge  de  paix.  - 

( Ils  s'arrêtent , faluent  le  luge  de  Paix , & fautent 
au  col  deAeur  père.  ) 

Bon  jour  , mon  papa  î 
GerVAiS,  les  -embrajjant  avec  tendrejje. 

Bon  jour , mes  enfans.  ^ s 

Georgette. 

Papal  tu  es  prêt  à pleurer  ! E(l*ce  quetu  as  encore 
du  chagrin  ? 

Petit-Jacques. 

Veux-tu  que  nous  te  chantions  une  petite  chan* 
fon , fœur  Georgette  & moi , pour  t’égayer  ? 

y 


MONTAGNARDS.  9 

G E R V A I s. 

Non  , mes  enfans  ; rentrer  dans  le  buron.  J’aî 
befüin  d’être  feul  un  moment  avec  le  Citoyen. 
LeJügedkPaix. 

Ecoutez  , mes  enfacs  , allez  vous- en  chez  moi  » 
Dame  Jeanne  vous  donnera  à déjeuner, 
Petit-Jacqües. 

Nous  y allons , Citoyen.  Oh  ! c’eil  une  ben  brave 
Gouvernante  ; auffi  nous  raimpns  ben  Dame  Jeanne* 
GeorgëTTE  , faifant  la  révérrnctm 

Et  toi  aufE  , Citoyen. 

G E R V A I S, 

Allez  , mes  enfans  , allez. 

Tous  DEUX. 

Oui,  mon  papa.  Oh!  nous  ne  ferons  pas  long- 
temps. ( i/5  fortem.) 

SCÈNE  IV. 

LE  JUGE  DE  PAIX,  GERVAIS. 

LeJugedePaix. 

C^OMBIEN  ils  font  intéreffànsî 

G E R y A I S.. 

Hélas  î ils  étaient  nés  pour  un  fort  plus  heureux. 
Je  te  l’ai  déjà  dit  , Citoyen  ; je  n’ai  pas  toujours 
habité  ces  montagnes.  Né  à Clermont , j’y  jouiffais 
d’une  honnête  aifance.  Théodine...  une  époufe  ché- 
rie 9 me  fut  enlevée...  Un  féduéteur  l’arracha  à ma 
tendrefTe  , & depuis  près  de  dix  ans,  je  n’en  al  eu 
aucune  nouvelle.  J’effuyai , prefqiie  dans  le  même 
temps , une  banqueroute,  qui  me  ruina.  Ayant  tout 
perdu,  je  vendis  le  peu  qui  me  leflaic.  Je  quittai  le 


tf  L E s P E T î T-S 

nom  de  Solanges  que  je  portais  ; je  changeai  mêrn^ 
ceîüi  de  mes  enfans.  ( Georgette  portait  le  nom  de 
fa  mère.  ) Je  me  réfugiai  dans  cette  vallée  où  je  vis 
ignoré  ; mais  où  le  fouvenir  d’une  époufe....  inno- 
cente , peut-être  , vient  à chaque  inftant  déchirer 
mon  cœur.  Un  féal  moment  a pu  faire  trêve  à ma 
douleur  ; c’eif  celui  ou  ma  Patrie  eft  devenue  libre, 
où  mes  Concitoyens  ont  commencé  à réfpirer  fous 
-k^règne  des  loix  & de  l’égalité. 

. ^ Le  Juge  de  Paix.  • 

Je  fens  vivement  tes  peines , homme -iiifortuné  ! 
Je  partage  ta  douleur  *,  mais  il  efi  un  terme  à tout, 
& tu  dois  faire  un  effort  fur  toi-même.  Quel  être 
fur  la  terre  n’a  pas  connu  le  malheur  ? Le  ciel  t’a 
laiffé  une  bien  douce  ccnfolation  ! Vis  pour  des  en- 
fans  qui  t’aiment  & qui. méritent  toute  ta  tendrefle* 

.Air* 

Reste  tranquille  en  ce  féjour  ; 

Le  jour  renaît  après  la  nuit  obfcure  : 

Le  fourire  de  la  nature 
Doit  effuyer  les  larmes  de  l’amour. 

Apres  dix  ans  d’une  douleur  amère  , 

Gémis,  coulant, des  jours  plus  doux , 

Doit  oublier  qu’il  fut  époux 
Pour  fe  fouvenir  qu’il  eft  père. 

.Reste  tranquille  en  ce  féjour,  &c. 

G E R V A I S. 

Eh  ! mon  ami!  c’eft  lâ  précifément  ce  qui  redoijble 
mon  chagrin.  Je^fuis  forcé  de  me  féparer  de  ces  eo- 
fans  qui  faifaient  ma  feule  confolation  fur  la  terre. 

Le  Juge  de  Paix. 

De  l’en  féparer  l 
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G E R V A I s. 

Juge  de  ma  fituation.  En  arrivant  ici  , je  n’ëtaîs 
pas  aflez  riche  pour  acheter  des  troupeaux.  J’em-* 
ployai  le  peu  qui  me  reftait  à foigner  ceux  des  autres. 
Je  pris  â bail  le  pacage  du  Puy  de  Monteynard.  Le 
peu  que  je  retirais  de  mon  travail , & ce  champ  , cul- 
tivé par  mes  foins , ruffifaic  à peine  pour  ma  nourri- 
ture & celle  de  mes  enfans.  Ils  grandiiîent  ; les  befoins 
s’accroiflent  & le  produit  n’augmente  pas.  Pourache-  - 
ver  de  m’accabler  , la  mortalité  s’eft  mife  fur  raes^ 
troupeaux.  Je  fuis  ruiné  une  fécondé  fois  ; je  ne  puis 
plus  nourrir  mes  malheureux  enfans  ; ^ , à l’exemple 
des  autres  habitans  de  ces  contrées,  je  me  vois  obligé 
de  les  envoyer  exciter  la  fenlîbilité  pour  leur  procurer  - 
l’exillence.  ^ 

Le  Juge  de  PAIX/wî  prenant  la  main, 

Pîomme  refpeélabîe  & malheureux  ! fi  j’étais  dans 
l’opulence , bientôt  tu  connaîtrais  le  bonheur.-Mais» 
je  fuis  pauvre  ; tu  le  fçais,  & quelquefois  je  fuis  forcé 
de  me  priver  du  néceffaire  pour  venir  au  fecours  de 
mes  malheureux  concitoyens.-  - - 

G E R V A I S.  - 

Je  fçais  que  lorfque  nous  t’avons  .nommé  notre 
luge  de  Paix  , nous  avons  choifi  , non  le  plus  riche^^ 
mais  le  plus  vertueux  du  canton.  La  feule  grace  que 
j^exige  de  toi , c’elf  d’apprendre  h mes  enfans  à quoi 
les  réduit  le  malheur.  Je  n’aurai  jamais  ia  force  de 
leur  annoncer.... 

Le  Juge  de  Paix. 

Quoi  ! tu  exiges 

G E R V A I S. 

Je  t’en  conjure. 
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DUO. 


Lt  JucE  DE  Paix. 

QuïL  terrible  miniftere  / 

Moi , dans  leur  fein  porter  la  mort  / 
Cette  image  me  dérefpète, 
pauvres  enfans  I quel  triftc  fort/ 
Seuls,  fans  appui,  dans  l’inilgcnce, 
Trîdes,  errans , abandonnés. 
Pauvres  enfans  î...  ô Providence  î, 
Veille  fur  ces  înforrunés. 

Quel  terrible  mînîftèrc  l 
.Quel  terrible,  &c. 


G E R ▼ A I §. 
î^c  refufe  pas  un  père  / 

Il  faut  qu’ils  fubiflcnt  leur  fort. 
Cctre  image  m-  défefpère. 

Elle  me  donnera  la  mort. 


O mes  cn'ans  I...  à Providence  ï 
Veille  fur  ces  infortunés. 

Ne  refufe  pas  un  père  t 
! Ne  refufe  pas, 


G E R V A I S. 

Tandis  que  tu  rempliras  ce  devoir ' pénible  9 }e 
fnVloignerai  5 je  t’avoue  que  je  n’ai  pas  le  courage... 


s C È N E V. 

Les  mêmes, Dame  JEANNE, GEORGETTE, 
PETIT-J  ACQUES. 

Dame  JEANNE. 

Ïj  h ben  ! l*  n’eft  pas  perdu  , vot’  père.  T’nez  9 le 
avec  le  Citoyen  Candor.  Ces  petits  marmots! 
Dame  î c’eft  que  c’efl  genti  à croquer  î. 

- . Petit^J  ACQUES  9 avec  intérêt.  ^ 

Eh  ben  ! tu  as  encore  du  chagrin? 

G E O R G E T T E. 

Citoyen  , dis  donc  à mon  papa  qu’il  ne  fe  cha- 
_g  ine  pas  comme  ça  ; ça  nous  fait  pleurer  aulîi,  nous. 
G E R V A I S. 

Embraffez-moi  , mes  enfans. 

Petit-Jacques. 

Jefç  ai»  bien  ce  qui  te  fait  pleurer  comme  ça  ; 
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MONTAGNARDS, 

mais  ne  t inquiette  pas  , vas.  Quand  nous  ferons  plus 
grands,  nous  irons  la  chercher  nous  deux  Georgette, 
N’ed-ce  pas  * ma  fœur  ? 

Georgette, 

Oh!  oui , frère  Jacques  , nous  irons. 

GERVAIS^d  part. 

Pauvres  enfans  i s’ils  foupçonnaient  ( Haut,  \ 
E:  où  iriez- vous,  mes  amis?  ^ 

Oeorgette., 

Dame!  quelque  parc  dans  îe  monde. ^ , 

G E R V A I 

De!.,  vous  quitterez  donc  votre  vieux  père? 

KT  vivement, 

Nenni  da  ; nous  c’emmenerons  avec  nous.- 

X T • r • E il  V A I s. 

Mais  n je  ne  puis  plus  marcher? 

DEUX,  avec  feu, 

Dh  bien!  nous  te  porterons. 

Dame  J E A N N K , i Georgette. 

Fauvres  petits  ! £omme  c’e/l  bsn  ditl  embraffe-i 
moi,  mon  petit  ange. 

r'ir  P S R V A I S. 

rpn?  I"  ’ cœur,  votre 

T'  ® “"«P  de  ma!.  J’ai  affaire 

pS  .oSniiiii;"''"'  “ • " •'“8=  J» 

. Le  Jdge  de  Paix. 

ici  ; j’ai  deux 

Zll  " ^ dans 

Tous 

Et  toi , papa  ? 

Gkrvais. 

Et  moi ....  ,e  ns  tarderai  pas , mes  amît. 

4 II  fort  ayte  U Juge  de  Faix.  ^ 


DEUX. 
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SCÈNE  VI. 

Dame  JEANNE,  GEORGETTE, 
, PETIT- JACQUES. 


Georgette. 

t R È R E Jacques  9 que-qui  veut  donc'  nous  dire  9 
Je  Citoyen  Candor  ? 

Petit-Jacques. 

Dame!  je  n’en  fçais  rien  , fœur. 

Georgette. 

Ni  moi  non  plus  : mais  je  fuis  toute  tremblante. 
Dame  Jeanne. 

Eh!  que  vous  êtes  donc  nigauts,  m’zenfans,  d’avoir 
des  peurs  cotume  ça  ! Si  le  Citoyen  a quelque  chofe 
à vous  dire  , c’efl  pour  vot’  profit.  Dame  ! i'  n^dit 
que  d’bonnes  chofes  , lui  , not’  Juge  de  Paix, 
Petit-J  acques. 

Eh  ! vous  ne  fçavez  pas  ce  qui  nous  veut  ? 
Dame  JEANNE. 

Par  ma  fine  non.  1’  veut  p’tête  vous  r’comman- 
der  d’aimer  ben  vote  père. 

Georgette. 

Efl  ce  qu’il  eit  befoln  de  recommander  ça  ? 

Petit-Jacques. 

Ed-ce  que  noU  cœur  n'efi  pas  là  qui  nous  le  dit 
tous  les  jours  ? 

Dame  J s a N N E. 

De  ne  jamais  l’abandonner. 

Tous  DEUX. 

Oh  l jamais. 

Dame  J E A ;N  N E. 

D"êce  toujours  ben  laborieux,  ^ 
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Tousdeux. 

Oh  ! oui. 

Dame  JEANNE. 

Ben  fages. 

Tous  DEUX. 

Sûrement. 

Dame  JEANNE. 

De  ben  aimer  la  République. 

Geokgette. 

Oh  î nous  faifons  tous  les  jours  des  vœux  pour 
qu^elie  triomphe  des  méchans. 

Petit-Jacques. 

Quand  nous  apprenons  quelque  bonne  nouvelle  , 
nous  ne  fotnmes  pas  des  derniets  à crier  : Vive  la 
Naiion!  Vive  la  Natiojil 

Dame  Jeanne. 

Toi,  Georgette  , de  ne  jamais  badiner  avec  le^ 
garçons. 

Georgette. 

Oh  I je  ne  badine  qu’avec  frère  Jacques* 

^ Dame  Jeanne. 

Dame!  c’eft  que  v’ià  q’t’as  pafîe  treize  ans* 
Georgette. 

Oui  ; ils  font  fonnés. 

Dame  JEANNE. 

Et  c’eR  dangereux  de  badiner  avec  les  garçons» 

Georgette. 

Dangereux!  pourquoi  donc  ça? 

Dame  Jeanne. 

Ah!  pourquoi?  parce  que,..  Tiens  » qcoute-moi j|^ 
jn’nenfant. 
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Air. 

Fillette  eft  une  fouris  ; 

Le  chat  efl:  ià  qui  la  guette.  ( bis»  ) 
Voyez  le  fin  Miftigris , 

Comme  il  guette 
La  pauvi  etee  1 

Tapis  près  de  fa  cachette , ( bis.  ) 

Il  vous  guette  - 

La  pauvrette  ( bis.,  ) ( 

Et  puis  » crac  ! autant  de  pris  1 l 
Tapis  près  de  fa  cachette  , ' 

Voyez  le  fin  Miftigris  > 

Il  vous  guette 
La  pauvrette, 

Et  puis  , crac  î autant  de  pris  ! 

Tapis  près  de  fa  cachette , 

Il  vous  guette 
La  pauvrette  , 

La  pauvrette , 

L’indifcrette  ; 

Et  puj^ , crac  1 autant  de  pris  ! ( ter,  ) 

U 

Parce  qu'on  a quatorze  ans. 

Qu’on  entre  dans  fon  printemps , 
Qu'on  fc  trouve  un  peu  gentille. 

On  veut  avoir  des  gala  ns  ? 

On  veut  çeffer  d’être  fille  j 
On  veut  avoir  des  galans  ; 

Mais , fpuviens-t’en  bien , Georgettç  « - 
La  fouris , c’eft  la  fillette  y 
Oui , oui,  rien  n*eft  plus  certaidî 
J.a  fouris , ç’cfl  la  fillette^ 


V 
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Le  diable  cft  TcHat  qui  la  guette,  ' ^ ^ ^ ^ 

Et  le  diable  eft  bien  mal în  ; ‘ ' • * 

.1 

* Oh  ! bien  malin.  ( ) 

Fillette  eft  une  fouris , &c.  ^: 

. . ■ i Vi» 

G E O K G E T T E.  ‘ ^ 

Frère  Jacques  ! fçais*tu  ce  que  tout  ça  veut  dîreî 
P E T i T - J C Q U ES. 

Non  dà,  fœur  Georgette  , & toi  ? ^ 

G E O R G E T,  T.  E. 

Ni  moi  non  plus.  •.  . 

Dame  JEANNE.  . \ ' 

Ah!  v’ià  le  Citoyen  de  rètour.  , ^ 

È N E V i I.  ' '■ 

Les  mêmes;  LE  JUGE  DE  PAIX. 

Le  Juge  de  Paix..  . 

D AME  Jeanne  , j’ai  befoin  d’être  feul  avec  ce» 
enfans  ; laifTe-nous. 

Dame  JEANNE. 

Ben  volontiers  , Citoyen.  Sans  adieu  , mes  petit» 
amis  ; écoutez  ben  not’  Juge  de  Paix  : entendez-vous, 
m’zenfans^  ? 

( Elle'Jort.  ) ’ 

LkJügedePaix. 

Approchez-vous,  mes  enfans  ; ce  que  j’ai  à vous 
dire  doit  vivement  vous  iniërefTer.  Vous  aimez  bien 
votre  père  , n’eft-ce  pas  ? 

Tous  DEUX. 

Si  nous  l’aimons  ! oh  ! oui , Citoyen. 

B 


t* , n % Ê s P E 'P  s 

Lk  Jüg,e  de  Paix. 
t Jne  douleur  profonde  le  conduit  lentement  an 
twi  ibeau. 

T O D s U X , levant  les  mains  au  cieL 
* O mon  Dieu  1 fauve  les  jours  de  notre  père! 

Le  Juge  Dk  Pai^,  vivement. 
f ii  dépend  de  vous,  peut-être,  de  le  rendre  à la  vie* 
Tous  DEUX.' 

De  nous  7 

Pbtit-Jacques. 

2 Eh  ! que  faur-il  faire  î parle  , Citoyen. 

G E O R G tt  T T E , lui  baifmt  les  maînSm  ^ 

^ Oh!  oui  parle  ; nous  foniines  prêts.... 

, ^ LbJügedePaix. 

1 Un  féduêfeur,  nommé  Rofa  nbel  , enleva  , îl  y a 
dîv  ans,  votre  mère  Théodine.  Ce  n’elî:  qu^à  Pans» 
w y faiianr  des  recherches , qu’on' pourrait  en  avoir 
4e  s nouvelle^.... 

Phtit-Jacques.  . 

Eh  bien  ! nous  partirons  avec  mon  père.,.. 

L E J ü G Ë D E Paix. 

' Sà  vîeîlîeflTe  , fes  infirmités  ne  lui  permettent  pas 
vous  accompagner.  Il  faut  que  vous  partiez  tous 
deux  feuls. 

P E T t T - J A C Q ü E S. 

SeuJ^  ! ah  ! Citoyen  ! quitter  notre  pauvre  pêreî 
n’en  aurai  jamais  le  courage. 

G E O R G E T T E. 

NI  moi  rnon  plus.  Lui  qui  nous  aime  tant  ! 
i Le  4:iel  sohfeurcit,  ) 

LS  JUGE  D E PAIX.  ^ 
Voudriez-vous  facrifier  la  tranquillité  , la  vie  de 
votre  père  à la  crainte  que  vous  infpirent  quelques 


MONTAGNARDS;  tg 

Petit-Jacques. 

Oh!  fi  nous  étions  fûrs  de  retrouver  notre  mère  !••• 

L,e  JügeUePaix. 

Vous  pouvez  i'eipérer  , nies  encans.  Le  ciel  gui-* 
dera  vos  pas. 

Gêorgette.  ^ 

Oh!  ça  fera,  frère  Jacques,  paifque  le  Cîtoyeü 
le  dit. 

Le  Juge  de  Paix. 

Votre  père  n’eit  point  allez  riche  pour  faire  lei 
frais  du  voyage. 

Petit-Jacques. 

Oh  ! non  ; qu’il  conferve  le  peu  qu’il  a ! Nous 
fommes  jeunes  , nous  ; nous  en  gagnerons. 

LeJugedePaix. 

Mes  enfansl  je  voudrais  être  dans  Topulence:  maïs 
entouré  de  pauvres  , je  le  fuis  moi  - même.  Terrez  ^ 
mes  amis , voilà  un  écu  de  lix  f ancs  ; c'eft  le  denier* 
de  U veuve  & de  Torphelin  c'efi  le  feui  que  je  pof- 
sède.  Je  l’ai  defiiné  au  plus  malheureux; c’eil  à vou9 
qu’il  eft  dû. 

'Les  E N F a N s , lui  haîfant  les  mains* 

Oh  l not*  bienfaiteur  ! 

LeJüge  de  Paix. 

Il  pourvoira  à vos  premiers  befoins  ; enfuite  « paJf 
vos  chants , vos  petites  dan  Tes , vous  intérelferez  le^ 
âmes  fenfibies. 

Georgett  e. 

Sûrement  ; nous  chanterons  la  Montagnarde* 
N'efi  ce  pas,  fière  Jacques  ? 

Petit-Jacques,  le  cœur  gros. 

Oui.«.  nous  chanterons...  nous  danferons  «.•  commit 
fi  nous  étions  bien  joyeux.' 

LeJugedePaix. 

]Un  orage  fe  prépare  \ rentrez  dans  le  butoa ,, 

B % 


ao  * L E S P E;T  î T S 
mes  encans,**..  Vous 'me  promerte^  d’aller  â Paris? 
''  T O U S E ü X , piejaue  pUuiant* 

Oui , Cicoyen. 

" ' Lu  J uge  d e P a î x. 

Promettez-mol  , oe  plus , que  vdu.s  cacherez  une 
pauie  du  chagrin  que  vous  reiîèntez  de  vous  iVpa- 
rèr  de  Motte  pere.  il  faut  ii^énager  la  ferdibilité. 
GeORGETTE,  fourîunt  & s cj]uyant  Us  yeux. 
Oh  î nous  ne  pleurerons  pas, 

L E J ü G E D E Paix. 

L'orage  ap^jroche;  rentrez  , nies  enfans,  rentrez  ; 
je  vous  reverfai  tantôt, 

Geobgette  Ôc  Petit-Jacques, faluant 
h Juge  de  FjIx  , fort  coup  de  tonnene, 

Bê,n  obligé  , Cuoyeâi, 


PETIT-JACQUES,  GEORGETTE. 

Petit-Jacques. 


Xa  li  I iœur  : entends  tu  comme  il  tonne  ; 

^ G E O R G E T T E* 

Et  papa,  qTcil:  à p‘ns  d'un  quart  de  lieue  d'ici! 
s’il  elf  en  roiue  a preleut  ! 

P E T I T - J A C Q U E S. 

, Ecoute,  fœur , rentre  dans  le  buron  ; moi  , je  vais 
tâcher  de  ecouvrir  li  je  ne  Cappeiçois  pas, 

G E O R G R T T E , /e  retenant. 

Quoi  ! tu  vas  me  laifïer  toitte  feule,  frtre  Jacques  !.. 
( Coup  de  tonnerre  qui  Les  effraie,  ) Oh  ! j ‘aurai  trop 
peur  d’abord» 
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Petit-Jacques. 

, W aïs  je  ne  m^é.oij^nerai  pas  » Geoigette  j c’eft  pour 
voir  11  not’  pèîe  revient,  . . : 

GeCrGETTE.  ^ 

Eh  bien!  vas  donc  i je  t’attends.. ici. . , ... 

Petit-Jacques,  s"  clolgnant»  - " 

Non,  rentre;  il  va  p’euvoir  tout  plein.  Il  gravit 
la  montagne»  ) ‘ 

George  t t e,  ! 1 

■Air. 

î con“re  nous  tout  confpire  % 

Les  éléments  font  déchaînés  l,., 

( Coup  de  tonnerre  violent.  ) 

Je  faccombe  l...’  Ma  voix  expire... 

Dieu  ! fauve  deux  Infor cunés  l ' 

( Pendant  la  ritownelle  , elle  parcourt  le  Théâtre» 
Violens  coups  de  tonnerne  , éclaîis  y grêle  , vtrzt,  6’c.  ) 

DUO. 


( Un  coup  de  tonnerre  terrible  fait  tomber  les  enfans 
à genoux  ; Pun  fur  la  montagne^  l autre  dans  ta  plaine.  J 
Petit-Jacquss,Georgette. 

Dieu  de  bonté  , je:te  un  regard  propice 
^ Sur  deux  infortunés  tremblans  l 
Pour  fatisfaire  à ta  )U:.ice  , . ; ^ 

S’il  faut  c^u’ici  quelqu’un  périfle  , 

Sauve  mon  père  écrafe  Tes  enfans  l 
'(  Pendant  lu  ritournelle  , P eut- Jacques  defeend»  ) 
Petit- J AC  QU  E S.  Georgette. 

O ne-  ! ma  fœur  l..., . . .Eh  bien  , mon  f:cicl 


Entrnis-tu  g’-onc’er  le  tonncitc  ? 
La  foudre  écUce  avec  fracas. 


a*  tES  PEtïTS  v - 

Entendsaiu  gronder  le 'i.onncrre  ^ Rentre  k,  rentrons  dans  U chati» 
• ...  mîèrc. 

La  foudre  éclate  avec  fracas.  La  foudre  éclate  avec  fracas... 


Les  éclairs  (îllonnent  la  nue  .• 

La  foudre  fe  brile  en  é lats... 
Pac-tout  ie  vois  rimage  du  trépas  / 


O Dieu  ! préferve  notre  père... 
Daigne  l’arracher  au  trépas  / 

Je  frémis  tremblante } éperdue. 


Entends-tu  gronder  le  tonnerre  ? 
La  foudre  fe  brife  avec  6 -lats. 


O Dieu  prot  ‘ge  notre  père  ! 

Que  ta  main  l’arrache  au  trépas  { 

E N s B M B L K. 

O Dieu  î protège  notre  père  1 
Que  ta  main  l’arrache  au  trépas  î 
( Dès  le  commencement  du  mineur  » ils  font  rentrés/ 
dans  le  buron  , dont  ils  ont  laijfé  la  porte  ouverte.  Elle 
ejî  difpojée  de  manière  que  le  fpectateur  voit  tous  leurs 
mouvemens.  Un  coup  de  tonnerre  les  fait  retomber 
genoux.  ) 

Ensemble. 

Dieu  de  bonté  ! jette  un  regard  propicè 
Sur  deux  infortunes  tremblansi 
Mais  pour  appaifer  ta  juftice, 

S’il  faut  qu*ici  quelqu’un  périllè 
Sauve  mon  père , écrafe  Tes  enfans  ! 

( Le  tonnerre  tombe  fnr  le  buron  , V écrafe  ; les  en- 
fans  tombent  profîernés  ^ fans  mouvement  Geryais  a 
^paru  fur  la  mornagne  ; il  voit  le  ' buron  écrafe  g il  defeend 
avec  p écipitation  ) * 

La  toile  tombe. 

Fin  du  premier,  Aclc^m 


MON  T A G N'A.R  tî>,, 

• • i r*  - 

ACTE!  I.‘ 

Le  Théâtre  repréfente  une  autre  chaîne  de  montagnes^. 
Sur  le  devant^  à La  droite  du fpt^qteur ^ une  auberge 
avec  enjeigne  ; de  autre  , uné  grange^  couverte  en 
chaume  ; un  'petit  berceau  ^ fous  lequel  on  peut  yaÇm. 
feoir.  il  y a une  table' pour  manger  ^ d'un  côté , & un 
petit  bois»  , ^ 

Le  jour  ccpnmence  à baiffen^  - j J 


SCÈNE  PRE  Ml  ÈRE. 


Trois  VOLE  ü.  R.S.  Â 

^ Ils  arrivent  à petit  pas  & avec  pi  écautlon, } 

, T R 1 O 9 à mirvoîx.  , ^ 

‘ : -î*.  -à 

Premier  V O L E,.o  R. 

D O (J CEMENT,  doucement,  mes  amis  j 
Craignons  d’être  furpris  1 

Les  deux  autres;. 

Doucement,  doucement,  mes  amis; 
Craignons  d’etre  furoris  I 

O i 

Premier  VOLEUR. 

La  nuit,  la  nuit  s’avance.... 

Deuxième  V O L F.  ü R» 
Oot'ervons  en  fîience,..,  - 

B ^ 


<!> 


A'  «V» 


x>'  'k'^ 


S,I!^E  T I.T  S . 

TroiHème'"  V 6 L E U K# 

,5*.  - f 

Premier  V ib  L E U R. 

Obtervfens  ea  -filencè , ^ \ 

« t -ti  ^ 1../1.  <(.  ^ ^,.  '■  -- 

De  peur  à*ecre  furp’-is.  ^ 

'-i ‘Vf/  T O ‘U -S.s/  ' 

De  peur  . &c.  ^ 

Pfémier  V O L E tJ  R# 

La  Rôle  avait  raifon. 

^ Oui;  voHu  la  mai  Tou  !* 

D’autre  côté,  îa  grange, 

Les  d e ü ' ' 

II  faut  que  l’onr  s’arrange 

r-:  • . 1 • 

. ‘premier  V o LEUR. 

. . ' pàix  l,paix;  i./.’ toiis  trois , mes^grnis,  ^ 

Nous  entrerons  dans  le  logis.... 

( La  Rofe  & 'rÔran;fe  entrenu  ) ‘ 

' , ...Il 'faut  que  l’on  s’arrange  >;  , , 

Ch.irgez -vous  de  la  grange.., 

La  Rose"'&  l’Orangh,  hauU 

•Tres-volontiers.  ( bis>  ) 

^ Le  premier  V O L^E  ü r. 

Paix  donc  I paix  donc  I tout  doux. 

La  R o s e 6?  l’  O r A n g k. 

Oiii  vous  pouvez  compter  fur  nous.  ( ttr,  ) 
Le  premier  V O L E U R. 
Doucement  •!  ôte.  La  reprife.  ) 

Le  premier  V O L E Ü R, 

Nous  préparerons  nos  batteries  5 


1 


M O N T A G N A R D S.  af , 

aurez  fait  votre  opération  , nous  profiterons  dut 
trouble  , du  de i ordre  qui  régnera,  dans  la  mauon , 
pour  emporter  ia'^pacoîille.  ' 

Le  deuxieme  V O L B U R.  ' 

C’efi  bien  dit.  ' ' ‘ ‘ '* 

La  Rose.  ’■  ^ ' 

A propos  v nous  venions  vous  prévenir  qu^à  déuic  ^ 
cents  pas  d’ici  ,-iLy  a une  voiture  qui  defcend  len— 
temenr  ia  colline,  il  n’y  a peffonne  dedans , ühtocKêt'^ 
& deux  domeiiiques  font  les  feuls  qui..... 

L’  O B A N G' fi.'  ' " . ""  ' ' 

Oui  : mais  c es  gens-là  'font  armés  jufqu’auX'deiîtsr* 
Il  eût  été  dargeteux  à nous  de 'les  ai  tàquer;' 

Le.  premier  V O L E‘ü  R.  > 

'Mes  amis  ; n’entféprenons  point  tant  de^chofes 
à-la-tüis.  Cette  opération  pourrait  faire  manquer  celle  • 
de  la  nuit  qui  elt  lû^e,  & dans  laquelle  nous;jié  cou»  • 
rons  aucun  nique.-;.  J’entends  du  bruit  ; éloignons- 
nous.  Jetions  nous  dans  le  petit  bois%;  jüïqu’à  ce 
qu’il  (oit  temps  de  reparoître.  * * , 

‘ - T O'  ü s. 

Allons,  allons.  " ^ * * o ^ 

Le  premier  V O L E ü iL' 

Schtl  fchîl‘Ç Ils"' s'éloignent  â pedfs  pas.  ^ 

. . .1  ^ ' •>  • 

— , , , J 

S C È N E I L 

R O S A'  M BEL,  en  habit  de  voyage  ,• 

L’  H O T E S S E. 

( Ils  fortent  de  là  maîfon  ^fuivîs  d^un  Citoyen  attaché 
à'RoJambeL  ) 

R O S A M ,B  E L. 

J E fuis  fenfible  a ton  attention,  Citoyenne;  man 
des  affaires  preffantes  ne  me  permsLient  pas  de  relier 
plus  long-temps. 


sèl  t E PETITS 

Je  fuî*;  fâchée , Citoyen  , que  tu  ne  te  décides  paf 
â palfer  ici  la  nuit:  car  ies  chemins  ne  font  pas  fûrsi 
il  y a tant  de  voleurs  ici  dan^  les  environs  !... 

RoSambel,  montrant  ies  piftolets. 

Oh!  nous  ayons  de  quoi  leur  en  impofer.  J’^i 
quatre  hommes  de  confiance  , àuffihien  armés  que  . 
inqi , & je  ne  crains  rien. 

L’  H ô T E s s E. 

Ce  que  j’éh  <Hs , Citoyen  , n’efi:  que  par  intérêt 
pour  toi.^Tu  aurais  pu  partir  de  grand  matin  , & 
encore  mieux  accompagné;  car  nous  avçns  ici  des 
Gendarmés  qui  vont  aulli  du  côté  de  Çauzet  & qui 
partent  à trois  heures  du  matin.  Ils  fe  font  jettes 
fur  un  lit  tout  habillés  ; car  il  y a quatre  â cinq 
jours  que  ces  braves  gens  n^onc  quitté  la  felle. 

^ , R O s A M B Ë L. 

Dans  toute  ..autre  circontfance j’accepterais  ton 
offre  avec  plaiiir  ; mais  il  faut  que  je  fois  ce  loir  , 
même  à Sauzet,  Il  s’agit  de  réparer  des  malheurs* 
que  j’ai  occafionnés  » & une  heure  de  retard  eft  un 
liède  que  je  dérobe  au  repentir,  à la  ïqfiice,  à l’hu- 
manité ; ma  voiture  doit  adueîlement  être  au  bas 
de  la  colline  , ^ je  vais  la  rejoindre  par  iefenlier, 
que  tü  m’as  indiqué.  , . 

,L’  H S T H s s E. 

Allons , Citoyen , bon  voyage  ! J’efpère  que  quand 
-tu  repafferas  par  ici... 

' R O s A M B E L. 

Ce  fera  chez  toi  que  je  logerai.  Oui,  Citoyennei 
au  revoir.  ' < 

^ L’  H 6 T E , é/z  dtdans. 

,Pertettel  ' 

L’  U ÔTE  .s  s E. 

J’y  vais  , notre  homrne.  Citoyens,^  je  vous  fâiue. 
{ Elle  rentre.  ) ■ ' / 


M O N f A G N A R D 1 , af 

RoSAMBEL,  à fan  homme  de  confiance. 

Vas  toüiours,  mon  ami  j je  te  fuis,  .^  Vhomme  de 
confiance  joru  ) 


SCÈNE  ML  , 

R O S A M B E L,  feul. 

De  PUIS  que  fai  découvert  la  retraite  de  So- 
langes , il  me  tarde  de  réparer  les  malheurs  dont  je 
fuis  la  cau^e  involontaire.  Théodine  , m’a-t-on  dit , 
cherche  fon  époux  ; peut-etré  font  ilsldéjà  réunis  : 
niais  je  dois,  pour  leur  bonheur  mutuel^  un  témoin 
gnage  éclatant  des  vertus  de  cette  infortunée» 

Récitatif  et  r i e t t 

Dep^JIS  tiix  ans  , ces  malheureux  foupirenc 
Apres  ‘finftant  <jui  doit  iSnir  leurs  maux  • ' 

Depuis  dix  ans*,  les  remords  ine  déchirentll 
En  les  réanimant,  trouvons  lepos. 

De  ^eux  enfans  , , 

Intéreflàns,,^ 

De  deux  époux,  d-*un  tendre  jp^rc , 

J’adoucirai jJes  cliagtins  , ila  misère^  v 
C’eft  par  moi  qu’ils  font  malbeureux  , 

Par  moi  qu’ils  font  dans  la  déticlfel 
Le  ciel  me  donna  la  richelTc , 

Et  je  la  partage  avec  eux. 

Gai  i dans  le  tranfpoft  qui  m’anime  J 
Je  vole  alTirer  leur  bonheur  j 
L*’ndant  où  l’on  répare  un  crime 
Eft  le  tiiomplie  de  i'hoancur. 


Dieu  ! giicl  pUiîîr  ! quelle  vol  ipte  pure  f 
*■' Je  ^iclliir-i 'deux  époux  ! 

" ‘Ênife  l’A'mour  & la  Nat’irc 
ïls  couleront  des  jours  plus  doux. 
OitîT  darïs  le  transport  qui  rïî’ariîme , 
Je  vole  alfucer  boQueur,;  , , , 

L’in  lanc  oà  Tôn  répare' un  "crime  , " .■ 
Eft  le  triomphe  de  l’homieuTr  . , 


Eft  le  triomphe  de  1^9*^ 


( I!  fin.  ) 


PET'IT^î  'J‘ACQ\5  E S’V  GE ORGETTE, 


P E T I T,.  J A C Q V E s.  . ,, 

A.  L L O N S.,  foe.u):  Geafgette  ^ allons  à Paris  implo- 
rer la  pitié  , la  lën(îbilité  ,fie;S  bp.ns  c.œurs.  Nous  Tau- 
teroiis.  nous  danferons  ,Sc  nous. chanterons  gai  coco< 

.20cc:  - ^ -'‘i  t ‘ ^ - 

G E O R G ^ E ^ T-  É. 

r 

O mon  Dieu  î que  le  monde  eft  grand! 

Frère  ! je'fûis  dé /à  Bien  lilfe  t < i ' - ‘ 

Petit  -“J  A 'G  q u e s:  . " 

Aftèyons-ilous  è 'cette  place. 

Et  repufons-ndus' un  inllant,  ' ‘ 

Geo  R G E f T E. 

^ . • i ' ‘ # 1 ^ 

Depuis  le  buron  de  mon  père  , ' 

^ Q’no\is  avons  va ’tain  de  pujs 

donc  , mon  frère  , A 


Ah  ! dis-mji  , dis  moi 
SommeSmotts  ben  loin  de  Paris'?' 
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P E T U T - 3 A C Q Ü E s. 

Oh  1 oui  ; Paris  eft  tout  là-bis  , ' • ’ 

• B^n  loin  par-tielà  ccs  m mtagnes. 

Vas,  ma  l'œur';  nois  ny  lommes  pas  : ' 

Faut  traverler  tout  p Là n sci  campagnes. 
.Tous  DEUX. 

O m >11  Dieu  I que  le  monde  eft  grand  i 

O 111  jii  Dieu!  que  le  monde  eft  gran4  i / 

Q !e  le  monde  eft  grand!  (^ij, ) 

Petit-Ia^cqües. 

Oh  bon  î dêmauTil  n’y  paraîtra  pas.  La  njît  rac-i 
coiTintüvIera  tout  ça  Faut  encrer  dans  ft’auberg^  ci  ; 
ai  lli-bien  , on  n’y  von  bientôt  plus  c’atr.  J'ai  faim; 
nous  füuperons,  & nous  nous  coucheions. 

G E O R G E T T F.  ' ' • 

Ah  î mais  , frère  Jac  jues,  ça  coûte  d’I’argent , 
les  auberges  ; nous  ne  fommes  pas  riches  : nous 
n’avons  que  i’écu  de  fix  francs  du  Juge  de  Paix. 

Pktit-JaCQüES;//  tire  l*ecu  & le  baife. 

Tu  as  railon  , fœjr  ; ça  rrffait  ben  de  la  peine  de 
dépenfer  cet  ccu-l  i.  Oh  1 11  j’étais  riche  , je  voudrais 
le  garder  toute  ma  vie. 

GëorGETTE,  ’effuyant  fes  yeux, 

. ' Frère  Jacques  ! - 

P.etit-Jacqües. 

Georgette  ! 

GeoRGETTE. 

11  me  vie'-^t  une  idee. 

Petit-Jacques. 

Quoi  donc  î 

Georgette. 

Si  nous  ne  foupions  pas  ! 

Petit-Jacques. 

Tu  as  raifon , fœur  ; ne  foupons  pw. 


SCÈNE  V. 

Les  VLtviBS  , fous  U betceau.  THÉODINE. 

( Théodine  tjl  pâlt  , échevelee , éplorée  & accablée. 
de  lajjùude.  ) 

Théodine. 

\ 

Air* 

D EJ  A de  fon  voile  Tombre 
La  nuit  couvre  ces  coteaux  \ 

A la  faveur  de  fon  ombre  , 

Où  goûter  quelque  repo»;  ? 

( "ElU  s'avance  ; pendant  ce  temps  , les  enfans  qui 
tav oient  écoutée  avec  intérêt^  chantent  à mi-voix,) 
Petit-Jacques, 

]Ma  Xjêur  ! 


K JD»  * X 

Elle  s’avance  par  ici* 

G E O R G E T T 

A 

' CQSur 


Je 


avais  faîm* 

£ s. 

tout  de  fuite* 

^ petit.  V ^ 

G JS  O R G E T T E. 

Mais  faudra  toujours  le  dépenfer  demain'.  ( 
Petit-Jacques. 

C’eft  égal.  Je  Taurons  encore  toute  la  nuit. 
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.Petit- J ACQüFS. 

' Le  mkn  aufîî. 

Tous  DEUX. 

A l’alped  de  cetee  érrangère , 

Pourquoi  mon  cœur  bat- il  ainfi  ? 

T H É O D I N E. 

Infortunée  î ( bU.  ) 

Les  Eufans. 

Paix  î écoutons^  • 

^ Théodine^ 

Quelle  eft  ma  deftinée  i 
Ma  dtftinée  ! 

Quand  ccfTcroiit  les  pleurs  que  je  répands? 

LesEnfans. 

Les  pleurs!,.. 

T H É O D I N Bé 
Marchons  1...  la  hJfîitjde  , 

L’inquiétude 

Sufpend  mes  pas  trembl^ftf# 

LÉi  Enfans, 

O mon  Dieu  ! quelle  deftinée  î 
Peut-être,  cette  infortunée 
— A perdu  fes  enfaus. 

Les  E iï  F a n s. 

Peat-étJQ  , &c. 

T H É O D 1 N E. 

Marchons  !...  dTc, 

«LEsENFANS,THtODINB» 

Dé.à  ce  fon  voile  fembre  ^ 

hsk  nuit  couvre  ces  coteaux. 


" gî  B S P É T r T S 

En  proie  au  chagrin  le  plus  fombre,  la  faveur  de  fo  l'ombre^ 

Elle  fuccombe  à fts,  maux.  Où  goûter  quelque  repos  ?... 

Mais  fappetçois  un'afyle...  Trop  heureufe  , fi  l’on 
veut  m’y  recevoir  ! ( Elle  frappe.  ) 

'\G  * E O R G E T T E , toute  en  larmes* 

Oh  ! frère  Jacques  Î.Je  n’en  puis  plus, 

P È T 1 T - J A C Q U E S. 

Et  moi  , fœur , je  luis  tout  en  larmes. 


•S.C'ÈNE  VI. 

THÈODINE.'LES  ENFANS/oas 
h berceau  , L’  A U B E R,G  I S T E. 

L’H  ô T for  tant  T auberge*  ( un  ton  dur*  ) 

VlüE  demandez-vous? 

' - Théodine.  ' 

Je  réclame  de  u fenfibilité  un  afyle  pour  cette 
nuit.  Seule , fans  appui , fans  argent...  ' 

L*  H ô T E. 

Sans  arge'nt  ! mauvaife  antienne!  Je  ne 'vas  pas  â 
la  provifion  fans  argent , moi.  J’en  fuis  lâché  : mais 
il  n’y  a pas  de  lit  pour  vous. 

Théodine. 

Citoyen  , au  nom  de  l’humanité  !... 

^ L’  H ô.  T K.  / 

De  Thumanité  ! oh  1 je  fuis  auffi  fort  humain , 
moi  : mais  une  femme  feule  & fai;s  argent , fur  une 
route  , à ft’heure  - ci , vous  conviendrez  que  ça  ne 
fuppofe  rien  de  bon.  Les  environs  font  pleins  de 
Voleurs  , & vous  m’avez  tout  l’air  de.... 

Théodine,  anéantie* 

Ah!  Dieu!  Dieu i 

/ 

' . // 


L’Hôte. 

t 


I 


L’  H Ô T E. 

Mais  vous  êtes  mal  tombée  ici;  croyez-moi , dé- 
campez promptement:  car  nous  avons  juftementde 
la  Gendarmerie  qui  n’entend  pas  raillerie  fur  cet  ar- 
ticfe-là;  Profitez  de  l’avis  ; bon  fdir.  ( Il  rentre.  ) 

..SCÈNE  VIL 

THÉODINE,  LES  ENFANS. 

Petit-Jacqi/es. 

*Oh  ! le  tigre! 

Georgette. 

Le  monftre  î 

Th-ÉODINE,  anéantie  6*  s'appuyant^  . 

En  efi-ce  aflez  ? ô mon  Dieu  1 
’î  Georgette, yè  levanu 
Frère  Jacques  ! 

P E T I T ,-  J A C Q U E S. 

*Ma  foeur! 

Georgette. 

Si  nous  donnions  à cette  pauvre  femme  l’écu  de  fix 
francs  du  Juge  de  Paix? 

Petit-Jacques. 

Oui,  oui , ma  fœur  ; tu  as  raifon  ; donnons-lui. 

Tous  ‘DEUX,  avec  joie. 

Oui  ; donnons-lui , donnons-lui. 

Théodine. 

• Que  vois-je  ? 

Petit-Jacques. 

De  pauvres  malheureux  qui  n’ont  pas  le  cœur  auffi 
dur  qu^  ce  vilain  hotnme-ià.  Nous  t’avons  entendu  ; 

C 


ii  LES  PETITS 

tu  .nautsas  fait  pl^îurer , & nous  venons  t’offrir  notre 
bourfe  pour  que  ça  nous  foulage^ 

^ ” ' ,T  H Ê O D I N E. 

Mqi,  mes  enfans,,  que  je  prenne!...  que  je  vous 
prive  ae  votre  petite  fortune  !... 

G E O R G E T T E. 

Oui , Citoyenne  ; prends , de  grâce  î C’eft  peu  de 
chofe  : mais  nous  fe  l’offrons  de  bon  cœur. 

( ils  la  fotc&nt  de  prendre  Vécu.  ) 

T*HÉODINE,d  paru  ^ 

Hélas  ! mes  eufans  font  de  l.eur  âge!... 

GeORGETTE  , vivemenu 
Tu  as  des  entans^  Citoyenne  1 ah  ! nous  l’avionS 
deviné. 

Théodine. 

Mais  vous , mes  .petits  amis  ! vous  êtes  bien  jeunes 
pour  courir  ajnfi  lê  riiondê  , fans  guide , fans  appui! 
Vous  n’avez  donc  plus  de'  père? 

P E T 1 T- J A C Q O K S. 

Hélas  ! notre  père  eft  pauvre  l bien  pauvre  ! ToragO 
& les  méchans  lui  on:  tout  enlevé» 

% T H É D I N E , avec  intérétm  ' 

Et  d : mère  c 

Petit-Jacques  , trîflemenu 
Nous  n’en  fçavons  rien. 

ThÉodike  , :très  émue» 

Comment  ? vous  !... 

Georgette. 

Non;  notre  mère  eft  quelque  part  dans  le  mondes 
mais  nous  ignorons  le  lieu  où  elle,  eft. 

T H É O D î N E . ife  même»  . 

Vous  ignorez  » dites  - vous  ?...  Elle  .vous  4 dona 
quittés  i 
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Petit-Jacques  , attendri. 

Oh  ! ce  n’eft  pas  nous  ; c’eft  notre  père  qu’elle  a 
abandonné. 

T H É O D I N E. 

Votre  père!  Ditu  î quel  preffentiment  1 comment 
fe  nomme  votre  père? 

Gkorgettk. 

Le  connaîtrais- tu Citoyenne?  Ah!  Jacques!  fi 
c’était  !... 

P E T I T- J A C Q ü E S, 

Il  s’appelle  Gervais. 

ThéodiNE,  ^douloureufimcnt. 

Je  ne  le  connais  pas. 

Georgette. 

Il  eft  de  Sauzet-le-Froid.  Mon  frère  s’appelle  Petite 
Jacques,  & moi , Georgette  , prête  à te  rendre  fervicep 
THÉODlNK,â?e  même. 

•Ce  ne  font  pas  eux.  Hélas  î une  illulîon  trom'»- 
peufe  !...  Eloignons-nous; ces  enfans  me  rappellent  !.. 
Tâchons  de  retrouver  des  forces  pour  rejoindre  ce» 
infortunés. 

Petit-Jacques. 

Tu  t’en  vas  , Citoyenne  ; mais  â préfeiit  9 tu  pour* 
rais  coucher  dans  l’aubergé... 

Théodine. 

Moi , mes  enfans  î reparaître  chez  un  homme  in* 
jufte  cruel  !... 

Georgette. 

Avant  que  de  nous  quitter  , permets  - nous , du 
moins...  de  t’embraffer  ? 


Théodine. 

Ah  ! bien  volontiers  ! 

( Us  fe  tiennent  embrajjes  tous  trois  pendant  Uîl 
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Adieu  î adieu  ! mes  petits  amis  ! pmffe  le  ciel  vous 
rendre  aulfi  heureux  que  vous  le  méritez  .... 

( Elle  s'éloigne  , monte  la  montagne  , Je  retourne 
Jbuvent  vers  les  ehfans  qui  en  font  autant. ,) 


S C È N E ¥ I 1 

PETI'T-J  ACQUES,  GEORGETTE,, 

& enfuite  trois  V O LEURS,  dont  un  fait  le  guet. 
PETIT-J  AC  QU  ES  , eploitm 

Oeorgette!  ’ 

G EO  R G E E ) de  rnemSo 

Mon  ami  ! , „ , *, 

P E X I T • J A C Q U E S.  v ^ 
Tout  mon-  cœur  s’élance  après  elle.  ^ 

- • - > G E O R G E T T E.  ; 

Et  moi  donc  . frère  Jacques  ! fan  baifer  .eftda.«. 
Il  n’U  fortira  jatnaisr  ( Elle  défigne  fon.  cteur.  ) 

Le  premier.  V O L E ü K brufyuement.  ■ _ 
Ah!  ah  / qu’elt-ce  que  vous  faites  donc  la,  vous 

autres?  ^^q^^ETTE,  criant.^ 

Ah  ! mon  Dieu  ! Cmyedl  que  vous  m’avez  fait 

Le  fécond  V O L E U R. 

Peut!raffurez-vous,,  la  petite  ; nous  ne  voulons 

pas  vous  faire  de  mal.  , 

Le  premier  V .O  L E 0 R. 

Et  où  allez-vous , comme  ça  , mes  en  ans  . 

GeorgettE,  Jaifant  la  reyerence. 

A Pans , Citoyen. 
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Le  premier  V O L E U .R**  » 

A Paris  ! comme  ça  tout  feuls  ! 

Petit-Jacques» 

Oui...  tout  feuls  î 

Le  fécond  V O L E U R. 

Vous  n'*avez  donc  point  de  parens  dans  le  monde. 
Georgette. 

Si  fait  9 Citoyen  j tous  les  bons  cœurs  font  no& 
parens.' 

Le  premier  VOLEUR. 

Diable!  vous  avez  ià  une  (inguliere  famille» 

Le  fécond  VOLEUR. 

Et  vous  n’avez  point  de  métier  } 

Petit-Jacqües. 

Si  fait  y Citoyen  j nous  chantons  ôc  danfons  la 
Montagnarde. 

Le  premier  V o L E U R. 

Ah  ! voyons  donc.  Je  fuis  curieux  de  voir  danfer 
une  bourrée  d’Auvergne. 

Petit-Jacqu  es. 

A toi  » ma  fœur. 

Georgette. 

Non  f à toi  le  premier. 

Petit-Jacques. 
Montagnard  s. 

EtT  revenant  cl*Aavergna , ( ter.  ) 

D'Auvergna  ^ mon  pays  , 

PalTant  par  la  Limagna  , ( ter,  ) 

D’Ia  Limagna  à Pans  : 

Jouant  di  la  rnouzetta  , 


Chantant  la  candfonnetta  , 
Chantant  la  Montagnarda , 
■Banfant  la  Montagnarda  , 
Guai'  coco  î ( 4 fois,  ) 
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qwi  s*met  en  danfa^ 

Lou  petir  marmot  ; 

Voyais  donc  coin*  dan  fa, 

' Lou  petit  marmot  i ( ter»  ) 

Oh  ! oh  ! 

GeNTILLA  Jouvencella  ( ter»  ) 

Me  dit  : Mon  p’tit  ami , 

Apprends-moi  donc  la  danfa , ( ter»  J 
La  danfa  d’ton  pays, 

Jouons  di  la  mouzetta  ; 

Chantons  la  Caudronitetca , 

Chantons  la  Monta gnarda  , 

Panfons  la  Montagnarda  ^ 

Guai  coco  l &c, 

J*lis  montris  la  danfa 
Dou  petit  marmot  ; 

^ J’iis  fis  voir  la  danfa 

Dou  petit  marmot.  ( ter*  ) 

Oh  1 oh  1 

I 

Vint  enfouira  »una  vieilla  , {,ter,\ 

Ouna  vicilla  fans  dent , 

Qui  me  dit  à l’orcilla  : ( ter,  ) 

Viens  ça  , viens , mon  enfant  y 
Viens  tôt,  dans  ma  chambretta. 
Jouer  di  la  mouzetta , 

Chanter  la.  Montagnarda  , 

Danfer  la  Montagnarda  , l 

Guai  coco!  &c.  ^ 

Gn’ia  pas  pour  vous  de  danfa 
Dou  petit  marmot  ; 

Vous  n’aurais  pas  la  dahfa 
, Dou  petit  marmot,  {ter, 

' Oh:  ohi  / 


/ 
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Le  premier  Voleur. 

Fort  bien  , mon  garçon  , fort  bien.  Comme  iin 
Ange  , en  vérité  ! Tien»,  petite;  v.oiiâ  pour  toi.  ( Il 
lui  donne  de  V argent,  ) 

Le  deuxième  V OïL  E^ü  li>.,  , > 

Tenez  , mes  enfans. 

Le  tioilième.  Voleur. 

Tenez  encore. 


George.tte  ScPeti  T- J A C Q U E s. 
Bien  obligé , Citoyens. 

Le  premier  Voleur  aux,  autres* 

Allons  , mes  amis  ; il  eft  nuit  tombée  ; entrons. 

Le  deuxième  V O L E U R. 

Au  revoir,  la  jeune  fille. 

Georgette. 


Grand-mercr,  Citoyens.  ( Les  voleurs  entrent  dans 
r auberge.  ) ' 


SCÈNE  IX. 

PE  TI  T. JACQUES,  GEORGETTE.- 

Georgette. 

Fkèkh  Jacques  ! ^ . 

Petit-Jacques. 

Sœur  Georgette  I ‘ 

Georgette. 

Ils  font  ben  honnêtes  , ces  Citoyens-lâ; 

Petit-Jacques. 

Et  ben  généreux  ! Voyons  donc  ce  qu’ils  nous 
ont  donné. 

Georgette,  comptant. 

Un  petit  écu  , deux  f ièces  de  vingt -quatre  fols 
& une  de  doiize , comben  que  ça  fait  ? 
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P E T I T - J A C Q ü E s. 

•Ça  fait  juftethent  nos  fîx  francs  revenusr  ^ ' 

* G E a R G^É  T T E/  ' • 

Eh  ben  ! vois  - tu  , frère  Jacques  ? quand  on  fait 
du  bien  9 le  bon  Dieu  nous  en  rëeompenfe  tout  de 
fuite.  - 

P E T I T - J A c Q U Ë Sr 

Oh!  c^eft  bien  vrai. 

G E O R Gî  E T T E . 

Mais  ce  n’eft  pas  comme  les  fix  francs  du  Juge 
tfte  Paix  y ça.  Nous  pouvons  entrer  dans  Pauberge 
& foupér.  i 

P K T I - J A C Q U E s ; 

Oh  ! tiens  ; depuis  que  j'ai  vu  fte  chère  femme  qui 
pleure  & qui  a des  enfans , ça  m’a  ôté  l’appétiu 
G Ë O R G E T T E. 

Eh  ben  ! nous  demanderons  à coucher^ 

P E T I T - J A C Q U fi  s.  . 

Eh  ben  ! frappe  , fœur  Georgette. 

G E O R G E T T E. 

Oh!  frappe  toi- même  j ce  vilain  homme  qu’efî 
là  , me  fait  peur. 

( T etit- Jacques  frappe,  ) 


SCÈNE  X, 

Les  mêmes  , L’HOTE  & enfuite 
L’  H O T E S S E. 

(lu  AT  U O R. 

L Ê $ Ê ît  F A N s.  L’Hôte,  dans  la  ma 
. . . ......  é . é Qui  frappe  ? qui  frappe  ? 

) Ü V Ri  î 1 J deux  petits  Monta- 1 ^ . 

gnards, 
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Qui  font  bien  fatigués  , bien  las  / 
Pour  U nuit  demandent  un  gîte. 

Pour  Dieu  ! ne  nous  refufez  pas. 
Pour  Dieu  / ne  nous  refufez  pas. 
Pauvres  petits  infortunés^ 

Par  tout  le  inonde  abandonnés. 


( L* Note  forti , Its  examini.  ) 
Tant  pis  pour  vous  / je  n’en  ai  pas. 
Croyez-moi , décampez  bien  vitei 
Que  l’on  détale  de  ce  pas. 


Hélas  / 


Hélas/ 


Tant  pis  / mais  je  n’ai  point  de 
place. 

Partez. 

Partez. 


L’H  ÔTES  SEj  entrantm 

Quoi  donc  ? 

Les  E n F -A  n s. 

De  grâce  ! 

L’  H ô T E S S E. 

Les  renvoyer  ainfi  le  foir  ! 

Petit-Jacqües. 

Ma  fœur  Georgette  ; elle  eft  li  lafle  ! 

U H Ô T E S S fi. 

Ils  occüperaieiTt  peu  de  place  ; 
Pourquoi  ne  pas  les  recevoir  ? 

Les  Enfans. 

Dans  quelque  coin  , un  peu  de  place  I 
Voyez,  voyez  comme  il  fait  noir! 

L’  H ô T E. 


Non  ; je  ne  peux  les  recevoir. 
Alerte  ! alerte  ! 

Les  Enfans. 

Eh  ! quoi  l deux  petits  Auvergnat* 
Qui  fout  bien  fatigués  ^ bien  las  î 
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Pour  U nuit  demanient  un  gîteî... 
Pour  Dieu  , ne  bous  refjfez  pas  1 

L’  i l Ô T E s s E . 

Ces  pauvres  petits  Auvergnats  1 
Ils  font  gentils  1.. . Pauvre  petite  t 
jeune  encor  i manquer  de  gite  1 
Ou  yeux- tu  qu’iîs  portent  leurs  pas  ? 

L’  H ô T E.  ' 

Tant  pis  pour  vous  ! je  n’en  ai  pas. 
Croyez-moi,  décampez  bien  vite; 
Que  l’on  détale  de  ce  pas. 


tis  ÊnfAns. 


Pour  Dieu,  ne  nous  re-  I Ou  vC'AX-tu  qu’ils  por-  l Que  l'on  détale  de  CC 
fufez  pas / dtc.  * tent  leurs  pas  ? &.  . pas , &c. 

L’  H Ô T E S S E. 

Maïs  s mon  ami.... 

L’  H 6 T E. 

Eft-ce  que  }Vi  des  lits leur  donner?  Nefçaîs-tu 
pas  que  ces  voyageurs  qui  foupent,  ont  pris  les  trois 
qui  revoient  vacans  ? 

Petit^Jacqües. 

Ah  ! c’eft  ben  jufte  que  ces  trois  Citoyens  foient 
ben  couchés. 

L’  H ô T E.' 

Eft-ce  que  vous  les  connailTez  } 

G E O R G E T T E. 

Un  peu  f Citoyen.  Oh  î ce  font  de  bien  honnêtes 
gens.  ' 

L’  H 6 T E S S E. 

Eh  ben  ! eft  ce  que  tu  ne  peux  nas  mettre  ces  en- 
fans  quéque  part  ? Du  moins,  qu’ils  ne  couchent  pas 
à la  belle  étoile!  Eh  I mort  de  ma  vie!  quand  on 
eft  bon  Républicain  , on  doit  être  humain  8c  hof- 
pitalier.  -- 
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G E O R G E T T E. 

OK  mon  Dieu  ! Citoyenne  , un  peu  de  paille,  ça 
fera  encore  trop  bon  pour  nous. 

L’  H ô T fc  S S E. 

Eh  ! mais , fans  doute.  Eft-ce  qu’ils  ne  dormiront 
pas  bien  dans  la  grange  , voyons  ? Iis  s’étendront  là 
fur  des  bottes  de  paille.  Pardi  ! à leur  âge  !... 

L’  H ô T E.  ^ 

A la  bonne  heure , s’ils  veulent  coucher  là... 

P E T I T - J A C Q ü,  E S. 

Oh  mon  Dieu  ! oui  ; ma  fœur  Georgette  Sc  moi  ^ 
nous  lommes  habitués  à tout. 

L"  H ô T E S « E. 

Ah  î vous  êtes  frère  & fœur  î Ils  font  gentils  au 
poiîible.  Allons;  venez  fouper,  mes  enfans  ; ÔC  puis 
vous  irez  dormir. 

Georgette. 

Oh  ! nous  ne  loupons  pas , Citoyenne. 

L’  H ô T E s s E. 

Non  ? en  ce  cas  , fuivez-moi  ; je  vais  vous  ouvrir 
la  porte  de  la  grange. 

Georgette.  , 

Ah  ! c’eft  bien  de  la  bonté.  ^ ^ 

, L’  H ô T E.  ' 

Et  moi  , je  vais  achever  de  fouper.  ( Il  rentre.  ) 

( Vhôteffe  les  conduit  à la  grange  , ouvre  la  porte 
avec  une  clef  qui  efl  à un  trouffeau  qu'elle  a à fa  cein^ 
turc  ^ & la  referme  à la  clef,  ) 

L’  H ô T E S S E. 

Allons  ; dormez  bien  , mes  petits  amis.  Demain 
matin  je  viendrai  vous  réveiller. 

Petit-Jacques  , dans  la  grange. 

Vous  ayez  bien  de  la  bonté  , Citoyenne. 


& la  Rofe  paraijjknt  fur  la  montagne»  ) 
’ H ô T E S S E , rentrant. 
enfans  ! c’eût  été  un  meurtre  de  les 
fans  afyle  pendant  la  nuit. 


D U 

AvAtTÇONS  en 
L*inftant,  l’inflant  s’avance. 

Voici  bien  le  local  ! 
Avançons  en  fiîence  ; ( iis.  ) 

Mais  crainte  d’imprudence  , 
Attendons  le  lignai. 


Premier  Voleur. 

A bien  conduirons  l’aventure  j 
ia  grange  en  feu  va , je  le  croi  9 
Dans  tous  les  cœurs  porter  l’effroî. 

Tandis  que  nous  gagnons  pays , 
Pendant  ce  temps  , nos  bons  amis , 
D’une  main  (tire  y 
Pont  main  balTe  dans  le  logis. 
Pendant  ce  temps , &c. 

Avançons  en  filence  , &c. 


Deuxième  V o L e u Rc 
A bien  conduirons  l’aventure. 


On  crk  1 on  court  à la  mazure^ 


Pendant  ce  temps,  Ber, 
Avançons  en  filence,  &c. 


( On  frappe  trois  coups  dans  la  main  en  dedans,  y 


Voivi  le  fignal  j alerte! 

Il  faut  répondre  anfii-tôf. 


Deuxième  V o l e ü R. 
Allant  ouvrir  la  fenêtre  de  la  grange. 


( Il  frappe  trois  coups  enfuite  ; il  ouvre  fa  lantetne  , 
allume  un  paquet  d'étoupes  quil  jette  dans  la^ran^e,) 


MONTA 


J*âpperçoîs  déjà  la  flamme. 

On  frappe  trois  nouveaux  coups  3 
La  grange  entière  s’enflamme  ; 
Partons,  partons  ; fauvons-nous. 

{ Ils  fe  /auvent*  ) 
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Voici  la  fenêtre  ouverte  ; f 
Tout  va  brûler  comme  il  faut  ; “ 
J’apperçois  déjà  la  flamme. 

La  grange  entière  s’enflamme  , 

La  grange  entière  s’enflamme  ; 
Partons , partons  ÿ fauvons-nous. 


SCÈNE  XII. 


TOUS  LES  ACTEURS,  que  abord  on 

ne  voit  pas^ 

. ■ ' ♦ 

C H OS  U R. 

Premier  Voleur  dans  la  mai/on*  ; 

A tJ  feu  ! au  feu  ! 

Deuxième  Voleur  dans  la  mai/ori^ 

Au  feu  î au  feu  ! 

PeTiT-Jacques,  dan%  la  grande.  j 

■ Ma  fœur  I ma  fœur  ! la  grange  en  feu  !... 

Les  deux  VOLEURS  dans  la  maîfonJ 
Au  feu  ! au  feu  ! 

Pétit-Jacques  & George. T TE 
dans  la  grange. 

Dieu  ! quelle  flamme  dévorante! 

Tous,  dans  la  maï/on. 

Au  feu  1 au  feu  ! 

Petit-Jacques  & GeorgettR' 
dans  la  grange. 

Par  ou  fortir  ? 

O mon  Dieu  I pous  allons  périr  î ' 
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Le  premier  & deuxième  Voleurs, ï fuyant  » 

chargés. 

Tandis  qu’ils  font  dans  l’épouvant^. 

Sauvons-nous  i fauvons-nous  1 
Au  feu  ! 

Tous,  dans  la  maïfon. 

Au  feu  ! 

'Petit-Jacques  &Georgette 

dans  la  grange. 

Par  où  for  tir  I 

, O mon  Dieu  1 nous  allons  périr  î 

L’  Hôtesse,  dans  la  maïfon. 

Les  fcélérats  ! je  fuis  perdue  i 

PeTIT-JacQU  es  , montant  fur  le  toît^ 
Viens  par  ici  , fuis-moi , ma  foeur,  ' 

^ Tous,  dans  la  maifon. 

Au  voleur  ! au  voleur  ! au  voleur  l 
( On  entend  un  coup  de  pijlolet,  ) ^ 

Premier  Gendarme  dans  la  maîfon% 

Il  efl  mort  ! 

Georgette. 

O Dieu  î l’on  fc  tue  i 

^ Petit-Jacques  emporte  fa  fotur  à travers  les  flammes.  ) 

L’  H ô T E',  paraijfant. 

Tout  cft  en  feu  l Que  vois-je  1 àh  i malheureux  4 
^ Tout  U monde  entre.  ) 

Arrétez-Ies  I 

L E^S  E N F A N Si, 

Qui  ? nous  i 


Le  Théâtre  comme  au  premier  Acte, 


Air. 

O Providence  ! ( hîs.  } 

Que  tes  décrets  font  furprenans  ! 
Faibles  mortels  1 adorons  en  lilencc 
La  main  ^ui  venge  l’innocence  , 

La  main  qui  punit  les  méchans. 

Quel  Jour  délicieux  s’apprête  1 
Hier,  nous  étions  dans  les  pleurs  ; 
Aujourd’hui , c’efl:  un  jour  de  fête  , 
Et  le  plailîr  va  régner  dans  nos  cœurs, 
O Providence  &c. 


SCÈNE  I 1.  - 

✓ 

LE  JUGE  DE  PAIX,  Dame  JEANNE 

Le  Juge  de  Paix. 


L H!  te  voilà  de  retour,  Dame  Jeanne  ! 

Dame  J £ A N H £• 

Oui , Citoyen, 
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Le  JüGfi  DE  Paix. 

Eh  bien  ! Gervais  ? 

Dame  J s À N N H. 

V’iâ  qui  me  fuit.  Dame  î j’ai  été  obligée  ^d’at- 
tendre ; n^y  avait  perfonne  de  levé  dans  la  maifon; 
ëc  puis  , c’ed  d’un  loin  ! Oh  ! je  fuis  ben  laffe  î 
Le  Juge  de  Paix. 

Vas  te  repofer  , ma  bonne  amie. 

Dame  Je  a n n e , faujjfè  fonUm 

C’eft  qu’à  mon  âge  on  n’eft  plus  fi  alerte.  ( 
nant,  ) Quoique  ça  , Citoyen,  tiens  , j’aimexais  enrj 
core  mieux  fçavoir  de  quoi  qui  retourne. 

Le  Jügh  de  Paix. 

Comment  ? 

Dame  JEANNE. 

Oh  ! oui  ; ce  voyageur  qu’eft  venu  fie  nuit , à quî 
tu  as  cédé  ton  lit , & puis , fie  çonverfation  à part  » 
& puis , ce  mefiâge.  Oh  î tiens , m’eft  avis  que  ce 
Citoyen-là  n'efi  pas  chez  nous  pour  rien. 

Le  Juge  de  Paix. 

J’apperçois  Gervais  , laide- nous , Dame  Jeanne* 

Dame  Jeanne. 

Ben  volontiers  , Citoyen;  mais  je  dis  : tôt  ou  tard, 
faudra  ben  que  je  le  Içache.  Au  revoir  , Gervais  ; 
d’Ia  joie  , papa.  Le  diable  n’efi  pas  toujours  à la 
porte  d’un  pauvre  homme.  J’ai  mes  raifons  pour  te 
dite  ça  ; dis  que  Dame  Jeanne  n’efi:  qu'fane  bavarde  » 
fi.„  Enfin , fuffit  à bon  entendeur.  Salut. 

{Elle  fort.) 

D 
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LES  PETITS 


SCENE  III, 


LE  JUGE  DE  PAIX,  GERVAIS. 

G E R V A I s. 

J E me  renjs  ^ ton  invitation,  mon  ami,  encore 
tout  étonné  Ôc  ne  comprenant  rien  aux  dircoufs  , 
fans  fuite  , de  ta  Gouvernante. 

Lk  Juge  de  Paix. 

Elle  a raifon  , mon  vertueux  ami  ; le  calme  fuc- 
cèi^e  à l’orage  , & j’efpère  que  tu  connaîtras  encore 
le  bonheur.  ^ 

G E R V A I S. 

Le  bonheur  ! 


L E J ü G E D E P A I X. 

Oui,  mon  ami  ; ru  n’avS  plus  â craindre  l’indigence. 
Un  homme. c.  qui  ne  fut  pas  toujours  jufte  , mais 
qui  n’eH  pis  un  méchant  , te  propole  une. fortune. 

G E R V A I S. 

Une  fortune!  à nioi  ! eh  i que  m’importent  ‘ les 
rkheiTes  , li  je  fuis  privé  de  ma  femme  ôc  de  mes 
eu'ans  ! 

L E 3 ü G E DE  Paix. 

Tes  enfans  ne  peuvent  pas  être  bien  éloignés  ; 
on  les  retrouvera  aifément.  Quant  à Théodine... 

G t K V A I S. 

Tu  en  as  des  nouvelles  ! ahî  parle!  parle!  ô mon 
Sauveur!  où  cR  elle?  dans  quels  lieux  ?... 

Le  Juge  de  Paix. 

Je  rignore  encore  : mais  elle  refpire  ; elle.... 

G E R Y a î S. 

Plie  exîfle  ! 6 ma  chère  Théüdine  !.,•  Maispeut-^ 
elle  n'être  pas  coupable  2 
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L E J U G E D E P A I X. 

BâfTure-toi  ; ton  epoufe  ed  vertueufe.  Elle  eü 
inn-^cence  ^ elle  cherche  fon  époux, 

G E R V A i S. 

Innocente  î 6 mon  Dieu  ! tu  m'as  donc  tout  rendu! 
Mais  elle  me  cherche,  diS‘Cu  ? Tout  le  monde  ignore 
le  lieu  de  ma  retraite  ; il  faut  que  je  parte  , que  je 
parte  fur  le  champ  , que  je  me  rende  à Clermont..^ 

Le  Juge  de  Paix. 

Ton  afyîe  efl:  connu  Après  bien  des  recherche» 
înfruéîueufes,  l’homme  dont  je  t’ai  parlé  , Rofambel... 
G E R V A 1 S , avec  un  cri, 

RofambeL  Dieu!  le  ravilPeur  de  Thëodine  ! & il 
ofe  me  propofer  pour  prix  du  déshonneur  dont  il  a 
couvert  mes  cheveux  blancs  !... 

Lh  Juge  de  Paix, 

Calme*toi , mon  ami. 

DUO, 


Le  Juge  de  Paix. 

Sa  faute  fit  quatre  vi£limes. 

Mais  dévoré  par  les  remords  , 
Rofambel  décefte  les  crimes. 

Il  eft  dévoré  de  remords. 

Modérez  , calmez  le  tranfport 
Où  votre  cœur  s’abandonne  ^ 
Faites  un  génércuy  effort. 

Le  ciel  ordonne 
Qu’on  pai  donne  ; 

Oubliez  fon  crime  a jamais. 


Sa  faute  fit , &c. 


G S R T A I S. 

Le  monftre.,  pour  prix  de  fes 
crimes , 

Ofe  encor  m*ofFrir  fes  tréfors. 
De  fon  forfait  , trilles  vidlimes  ^ 
U nous  fait  fouffiir  mille  morts» 


Lui  pardonner  I non,  non,  jamais 
Lui  pardonner  ! &c. 

Non  , non , jamais,  non,  jawai^ 
Le  mouihe , &c. 

D % 
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L fi  J ü G E b E P A I X. 

Eco'Jt?-moi  ; Rofâmbel  éit  coupable , fans  doute: 
ms,  peu£*èrre  , n’eîi-il  pas  indigne  de  par  on.  Il 
voyr^.geot  li’  Vit  Thé  ^dîne.  Un  malheuieux  , 

att^'c.jeà  It:;! v^ce , homme  fans  foi,  fans  pr^b:  é , 
comme  fans  hoaneui  , l’eruraîna  da  s un  précipice 
affreux.  Thcüdine  fut  enlevee  ; elle  reiilla.  Roiambel 
n’était  pas  corrompu.  Son  valet- de ■ ciiamb' e eut 
ordre  de  la  reconsfuirc  dans  le  lieu  de  fa  naiffmce  ; 
le  inonflre  la  remit  dans  les  mains  d’un  de  fbs  anciens 
maîtres  qui  partait  pour  les  iües  , & repaffa  à Ion 
fer vice.  o 

' ' . ’ G &..R  ‘V’  A I S.  ' 

Ohî  le  fcëlërat  ! 

LeJügedePaix. 

Rofâmbel , fu^pris  de  la  diiparuiion  de  fon  domef- 
tique  , apprit  C':S  détails.  Il  te  chercha  à Clermont 
& ne  te  trouva  plus;  éc  c’eit  par  un  de  ces  évène-^ 
mens , que  la  Providence  permet  quelquefois  , qu’il 
a découvert  en  rneme  temps , 6c  le  lieu  de  ta  retraite  , 
& le  retoiir  de  Théod  ne.  file  n’avait  de  fecours  à 
attendre  que  du  ciel , rk  ce  fut  lui  qui  la  faava.  Le 
vaiffeau  , l'ur  lequel  elle  étaT  , fit  nauirage.  Tout  le 
mond.  périt.  Jettée  fur  les  bords  d’une  ille  deferte, 
elle  fut  rendue  a la  vie  ; elle  y vécut  de  racines  juf~ 
qu’à  l’infiant  où  un  vaifieau  la  reçut  & la  ramena 
en  France.  Rohmbel  apprit  ces  détails  à Bordeaux; 
il  apprit  qu’elle  était  partie  pour  te  rejoinûre  , Sc  tu 
rie  tardera#  pa^^ , fans  doute  , à la  revoir. 

G E R V A I s. 

Malheureufe  Théod ine  I 

LeJugedePaîX. 

Rofâmbel  a fait  partir  , cette  nu’t , trois  homme» 
■ de  confiance  , avec  ordre  de  chercher  Théodme  6c 
'tes  enians;  il  ne  fera  tranquille  que  quand  il  yoü$ 
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verra  réunis  ; que  tu  lui  auras  pardonae  ;S.  t’aura 

rerrus  danî>  l’état  d’aifanre  dans  lequel  tu  étais  né. 

! G E R V A I s. 

Non  ! qu^il  garde  Tes  richtHes  1....  Je  I&ns  qu^U 
n’eit  pas  auili  coupable.... 

LeJugedePaix. 

Eh  bien!  refuferaïs- tu  de  lui  pardonner 
G F.  R V A I S.  Rofambd  parait  & écouté» 

Ah  i fi  je  retrouve  tout  qui  peut  ihe  faire  aimer 
la  vie  ; fi  je  me  vois  encore  le  plus  fortuné  des  époux  ^ 
le  plu-  heureux  des  pères  , peut-il  refier  dans  mon. 
cœur  une  place  pour  la  haine  ? 


' s C È N E I V. 

Les  mêmes  ;R0  Sa  MBEL. 

' RosAMBEL  S^ayançanu 

H O MME  généreux!.., 

G E R V A I S recule  en  frémijjant, 

( Après  une  paufe  , il  tead  les  biUà  à tiojambel 
pendant  La  ritouinelle  du  Trio,  j 
TRIO. 


Pv  O s A ivl  B E L. 
Théo.ilne  vous  fut  ra 

V*'’. 

Le  moaftre  qui  "'ça 
m’cgarer  , 
;.]c'iTia*bcurs  de  vo- 
tre vvr. 

C’eft  à moi  de  !:-$  rép.>. 
1-  r 

A • yeux  b'enrô> 
i-  -''i  a!  .1  • 


G F,  n V A i S 

Si  d’une  comparu 
chérie  , 

Le  crime  a pu  me  fé 
parer , 

Votre  r. mord  l’ait  que 
j’oublie 

L’erreur  qui  fqut  v u? 
ég.rcr. 


T E <UGB  DE  PaîX. 
Que  ta  nu  iTa;  cc  eu  in 
tinie  / O D eu  i 


Ta'  bcntl  va  tou:  çepa 
rcr» 


J 

féüffrdz  que  je 
^ vous  deftlne 
"tJn  fort  hfurcux  , un 
fort  brillant. 

I ... 

’ Ah  ! fouffrer  que  fe 
deftine 

^ • 

Un  fort  heureux  , un 
fort  brillant. 
Théüdîne  vous  fut  ra- 
vie , &c.  _ 


Quel  doux  inflant  l 


N’en  ; mes  enfens  & 
Theodine  fuffifent 
fculs.r. 

Si  je  retrouve  Théo- 
dine  , 

Mon  deftîn  fera  trop 
brillant. 

Si  d’une  compagtîc,  &c. 


O doux  îrftint 
O mon  Dieu  I fais 
Théodine 

Ici  reparaiffe  à l’inftant. 
Que  ta  puiiTance  , &e.. 


SCÈNE  V. 

Les  mêmss.  Dame  JEANNE, 

' Un  HO  M M E confiance  de  RofamheL 
Dame  Jeanne. 

Citoyen  ! Citoyen!  v’iâ  tout  plein  de  Gen- 
darmerie qui  a-rrive  à Sauzer  & qui  amène  des  vo- 
leurs. On  dit  qu’il  y en  a qui  demandent  à vous 
parler. 

Le  Juge  de  Paix. 

A moi  I 

Dame  J E A N N E. 

Dame  ! v’ià  ce  qu’on  ni’a  dir. 

R O s A M B E L. 

Déjà  de  retour  , Düboisl  aurais  tu  retrouvé  Petit- 
Jacques  & Georgetie  ? 

Dubois.' 

Non,  Citoyen  ; nous  avons  été  forcés  de  revenir 
fur  nos  pas.  Quand  nous  avons  été  à trois  lieues 
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d’icî  , nous  avons  enrendu  tirer  quelques  coups  de 
pdlolets  dans  le  bois  , un  peu  fur  la  gauche  de  la 
grande  route.  Nous  nous  y lommes  portés  lut  le 
champ  nous  avons  vu  un  Gendarme  qui-fe  défen- 
dait comme  un  lion  contre  trois  fceiérats.  Nous  avons 
fait  fauter  la  cervelle  à l’un  d'eux;  us  nous  fommes 
emparés  des  deux  autres , 6c  nous  les  avons  amenés 
â bauzet. 

R O S A M B E L. 

Tu  as  bien  fait  , mon  ami.  Dans  une  femblable 
occalion , chacun  doit  force  à la  Loi. 

Dubois. 

Ils  étaient  charges  d’effets  , d’argenterie.  Il  paraît 
qu’ils  ont  quelque  retraite  aux  environs  6c  qu’ils  y 
tiennent  ménage  \ car  nous  en  avons  repli-;  encore 
un  autre  qui  fuyait  avec  une  femme  , 6c  les  Cava- 
liers que  précédait  celui  que  nous  avons  lauvé  de  la 
fureur  de  ces  aflailins  , ont  arrêté,  dis*on  * jaiqu’à. 
des  enfans. 

G E R \r  A I S , trou^lel 
Des  enfans  1 

Dubois. 

Tenez,  tenez;  en  voih  qu’on  vous  amène. 

s c~ è”  n"e~v~l  ” 

Les  mêmes;  UN  GENT  AR  ME,  PETIT- 
JACQUES.  GtORGETTE, 

L’  A U B E R G l S T E, 

( Les  deux  Enfans  avancent , liés  & tenus  par  les 
Gendarmes.  ) 

Darne  JEANNE,  avec  un  cru 

P ETiT. Jacques  ! 

Le  Juge  de  Paix,  idem. 
Georgette  l 

D 4 


56  LESPETITS 

Gekv  aïs,  doulounufimentrn 
Mes  enfans  ! 

R O S A M B E L. 

Ciel  \ 

Georgette. 

Je  me  meurs  ! ( tUe  fe  cache  le  vifage  de  fes  mainu) 
PETiT-JACQübS  , fe  cachant  aujjî^ 

O mon  Dieu  ! 

C’Aü  BERGISTE,  monuant  Gervals^^ 
Ciioyen  Gendarme  , arrêtez  cet  homme^là. 

Rosambeu 

L’arrêter  î de  quel  droit  ?... 

L’ Aubergiste. 

C’efl:  le  père  de  ces  drôles-là  j il  doit  être  le  com-' 
plice  des  voleurs. 

G E R V A I S. 

Et  vous  aoeufez  mes  enfans  î 

Les  Enfans. 

O mon  père  ! 

Le  Juge  de  Paix. 

Ils  ne  font  pas  coupables. 

Dame  3 E A N N E. 

Non  ; ils  ne  le  font  pas. 

Le  Gendarme. 

Ils  ont  été  trouvés  en  flagrant  délit. 

Les  Enfans. 

Nous  l 

L’ Aubergiste. 
Vous-même. 

Georgette. 

Le  bon  Dieu  connaît  notre  innocence; 

L’  A U B E R g I s T E. 

Ils  ont  mis  le  feu  à ma  grange. 

Tous, 

Le  feu  ! 
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L'  A U B E R G I s T . 

Oui  ; le  feu.  Us  onc  été  payés  pour  cela.  ^ 
LeJugedePaix. 

Cela  n’efl  pas. 

L’  A U B E R G I S T E. 

Cela  ils  l’ont  avoué. 

Tou  s. 

Avt  é ! 

Le  Gendarme. 

Oui  , Citoyens,  devant  moi  î 

G E R V A I S. 

O terre  ! engloutis-moi  î mes  enfans  ! mes  enfans! 

Georgette. 

Tout  le  monde  nous  accufe  l 

Petit-Jacques.  ■ 

Hélas!  bien  loin  d’avoir  mis  le  feu  à la  grange, 
nous  avons  manqué  d'être  confumés  mous  - mêmes 
par  les  flaniines. 

Rosambee. 

Un  infiant.  Us  ont  reçu  de  l’argent,  dire^-vcus; 
vous  les  avez  fouillé  , fans  doute  î Comb.cn  kur 
avez-vous  trouvé  ? 

Le  Gendarme. 

Six  francs  l i 

Le  Juge  de  Paix,  vivement. 

Six  franc-  ! c’eft  moi  qui  les  leur  ai  donné.  Ainlî , 
vous  voyez.... 

Georgette. 

Non  , Citoyen  ; ce  ne  font  pas  tes  lix  francs.  Nous 
ne  les  avions  plus. 

I’Aubergiste, 

Vous  entendez  ! 

Ro<;ambel. 

Eh  ! qu’en  aviez-vous  fait  ? 


5t  L E S PET  ITS 

Prtit- Jacques. 

Hélas  î nous  aurions  voulu  ne  )amais  nous  en  rfé- 
faire.  Nous  étioas  décidés  a ne  pas  fouper  pour  le 
garder  encore  pendant  toute  la  nuit  : mais.... 

Romance, 

Ü!^E  malhc 'reufe  écran  èr; , 

Vers  nofjs  porte  Tes  pas  tremblînts  ;> 

I Elle  était  pauvre,  elle  était  mère  f 

Elle  avait  pertlu  fes  enfans. 

Pour  elle  pitié  nous  anime  ; 

Notre  argent  palTe  c3:a*as  fa  main..,^ 

Citoyens,  eft  ce  donc  un  crime 
De  donner  aux  pauvres  du  pain? 

Rosambsl. 

Enfuite. 

Georgette. 

Dame  ! nous  n’avions  plus  rien.  Trois  inconnus  Te 
préfentent,  nous  interrogent;  nous  leur  (liions  que 
nous  chantons  la  Montagnarde  pour  gagner  notre 
Vie  9 & ils  nous  difent  de  chanter. 

Même  Air, 

Le  fouvenir  de  notre  mèrer 

Qui  fe  «-ctraçaic  à nos  yc'ix  • ^ 

La  douleur  de  quitter  un  père  , 

Tout  Ça  n’nous  reniait  pas  joyeux; 

Mais  l’cLpoir  du  gain  nous  anime  : 

Nous  chantons  , nous  fautons  foudain..-. 

Citoyens  , eft-ce  donc  un  crime 
De  chanter  pour  avoir  du  pain  ? 

Petit-Jacquks.  / 

Ah  ! fœur  î fœur  î le  bon  Dieu  a pitié  de  nous.  Le 
voilà  ; c’eft  lui  ; c’eft  un  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
lix  francs. 


r 
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SCÈNE  VIL 

Les  mêmes  ; Premle  V O LE  ü , deux* 
autres  G E N D Â R VI  E S , T H £ O D 1 N E. 
GeOKGETTE  , fe  jettant  aux  genoux  du  premier 


y cUuî, 


Mon/îeur  le  Voleur  ; foyez 


horuiére-honîme.  Dites  lî  c’eft  nous  qui  avons  mis 
le  reu  à ia  g^'arge. 

Petit-Jacques,  cppercevant  Théodine, 

Et  c::îie  pauvre  femme  , à qui  nous  avons  donné 
notre  a'^g.nc  ! 

O S A M B E L. 

Que  vois-je  ? 

G E R V A I S. 

Dieu  î Théodine  î 

Théodine. 

Solanges  ! je  me  meurs  ! ^ 

P E T I T - J A C Q UES. 

Quoi  î c’ed  là  note  mère  ! L 


Georgette. 


Ah  î mon  cœur  me  l’avait  bien  dit.  ( Ils  fe  pré* 
cîpiient  fur  elle.  1 


Le  Juge  de  Paix. 
Quel  enchaînement  de  circonftances  !... 
Lh  Voleur. 


Je  dois  à la  vérité  de  déclarer  que  nous  ne  con- 
nalfTons  ces  enfans  que  pour  les  avoir  rencontré  à 
quelques  lieues  d’ici,  & leur  avoir  donné  fix  francs. 
Quant  à cette  femme,  je  Pai  trouvée  dans  ces  mon- 
tagnes , ëpuifée  de  laftirude  ; }e  l’ai'forcé  ^ me  fuivre. 
J’ai  été  pris  avec  elle  ; mais  je  ne  la  connais  nulle- 
ment : voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  l’inflanu 


/ 


LESPETITS- 
Si  l’on  veut  me  prometcre  la  vie  « je  donnerai  des 
lenfeignemens  pour  Faire  arrêter  toute  ma  trdupe. 

Petit^Jacques. 

Je  le  Fçavais  bien  , moi , que  nous  n^étions  pas 
coupables. 

G E R V A I S.  I 

EpouFe  infortunée  î 

T H É O D I N E. 

O mon  ami  ! par  quel  évènement  te  retrou vé-je  ?... 

G h R V A I s. 

Tu  fçauras  tout.  Embraffe  nos  enfans  ! 

T H É O D I N E. 

Eux  qui  m’ont  li  généreufement  fecourue.  ( Elle 
les  embraffe,  ) Ah  ! leurs  noms  trompaient  ma  cré- 
dulité : mais  mon  cœur  ne  me  trompait  pas. 

RosamBEL,  qui  a parlé  bas  à V Auber  gifle. 

Sois  tranquille  , Citoyen  ; il  paraît  que  tout  a été 
repris  : mais  dans  tous  les  cas  , tu  ne  perdias  rien  , 
& le  dommage  Fera  réparé. 

L’ Aubergiste. 

Ah  ! Citoyen  ; que  je  Fuis  fâché  !... 

Rosambel. 

Vas. 

Dame  JEANNE. 


Je  fuis  toute  ébaubie , moi. 

( Les  Gendarmes  fotient  avec  U Voleur  & V Auber- 

Pfîe-  ) 


SCÈNE  VIII  & dernière. 

Les  mêmes,  excepté  le  Gendarme  , U Voleur 
& V Auber gîfle, 

T H É O D i N E. 

O H ! Solanges  î fi  tu  Fçavais  les  malheurs  !... 
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G h R V A I S. 

Je  les  connais  , femme  infortunée.... 

T H H O D I N E. 

Tu  les  connais . hh  ! qui  aurait  pu  t’en  ihftruîre  ?,.• 

•G  b-R  V A l'S. 

Lui  , Rofambel. 

T II  É O D I N E. 

Rüfambcl  ! D^ej  ! ce  monÜre  ! 

K O S ;A  M B E L. 

Accab  ez  - moi  dés  noms'  les  plus  odieux  ; je  les 
mérité.  J'ai  fait  Jes  m .iheurs  de  vocre  vie  ; mais  quand 
voui  fere»  mieux  initroite’ , peut-être  în^'accorderez- 
vous  quelque  pitié.  Vous  Tçauréz  que  j^ai  fçu  ref- 
peéler  la  vertu  « que  V’^i  vous  rendre  à votre 
époux*;  que  ]’ai  été  iadigaemenc  trahi.  Je  m’en  pu- 
nirai M m bonheur  ferait  de  palier  mes  jours  avec 
vous  , d’ecre  heureux  de  votre  joie...  Eh  bien  1 je 
vous  fuirai  ; je  ne  mérite  pas  de  refpirer  Tair  pur  ^ 
que  refaire  la  venu,  — ^Acceptez  la  moitié  de  ma 
fortune.... 

G E R V A I S. 

Non  , jamais  î 

Rosambel. 

Je  l’exige,  fin  voici  l’aifte  que  je  dépofe  entre  les 
mains  de  ce  refpeétabîe  Magidrat  du  Peuple.  Adieu  î 
adieu  î couple  vertueux  6c  malheureux  par  moi  ! 
Adieu  î intérefî'anres  créatures  dont  ]''ai  èrnpoifoniié 
les  premiers  ans  ! Vous  ne  me  verrez  plus.  Fialgnez- 
moi...  ma^s  ne  me  haïdèz  pas. 

Georgetth,  pleurant. 

" Ah  ! ma  mère  ! ^ mpêche  c digne  homime  de  nous 
quitter  ; ce  n’eit  pas  un  méchant  !... 

Petit-Jacques. 

Oh  ! non  ; il  ne  l’ed:  p^s,  Qa’il  relie  avec  nous  ; 
cclt  la  première  grâce.... 


, moi  I 

V A Æ, 

Rofamfaôl  ^ je  Croîs  a vos  remords  ^ je  cipis  que 
le  vice  eft  étranger  à votre  âme  ... 

, LeJüge  De  Paix., 

Ah  î Je  puis  garantir , & Ja  pureté  de  fes  inten- 
tions & fon  repentir,  ^ 

G E 

Il  y ,a  long 
N’importe  ; 


A nos  yeux  un  nouveau  jour  brille 
Il  a tari  la  fourcc  de  nos  pîeurs. 

R O S A M B E L. 

Craignez,  craignez  que  ma  préfencc 
Ne  trouble  en  ore  vos  beaux  jours. 

T H É O D 1 N E ,'G  E R V A I S. 
pans  la  paix  & dans  Tinnocencc  , 
Nous  en  verrons  finir  le  cours. 

G £ R V A I s. 

Si  vous  causâtes  mes  allarmes, 

Vous  les  diflipez  en  ce  jour. 

Que  Tamitié  sèche  mes  larmes  , 

De  compagnie  avec  rAmour. 

C H (E  ü R, 

Si  l’Amour  fit  couler  ' 


nos 


L^Amour  les  cfTuie  en  ce  jour, 
Reftez  , refttz  , foyez  de  la  famille. 
A nos  yeux  un  nouveau  jour  brille  j 
Il  a tari  la  fource  de  nos  pleurs. 

.ROSAMBEL. 
Moii  je  ferais  de  la  famille  !.«« 
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A mes  ycjx  un  nouveau  jour  biiile  i 
Il  A tari  la  fource  cic  mes  pleurs.  ^ 

P E T î T - J A C Q Ü E S , G h O K G E T T E, 

Tj  !S  IsS  niat-n^:,  i’eci  -Jacq  es  & Georgecte 
l-on*  cueillir  bi  lieur  des  chaiïi|^s  i 
Kôfr  . mufeaae  & fimpk  violette  j 
Voi.a  \o’li  tous  leurs  préfents. 

G E O B G E T T E, 

Puis  tous  les  foirs  , L fte  Sc  ga  Harde  , 

Pour  vous  amijfer  fous  l’ormeau  , 

Je  -lanferai  la  Montagnarde  ... 

( Rhournelle.  Les  En  fans  font  quelques  pas  en  danfant^ 


Petit-Jacquës. 


Moi,  je  chanteiai  guai  locol 


R O S A M B E L. 


Erfans  charmans  1 tendres  époux  î 


Oui  1 Rorambel  reîJe  avec  vous. 


C H (S  U R. 


Me 


Dans  la  paix  & dans  l’innocence^ 
Nous  en  verrons  finir  le  cours. 


V A U O R V î L L E. 

R O s A M B E L. 

Heure fjX  habiems  des  Montagnes, 

< hez  vous  rèT’ne  la  Libcté. 

En  tout  temps  die  eut  oour  compagnes 
L’Innocence  & li  Vérité.  {IpL*) 
Ici , le  lüleii  , fans  nuages , 

Chaque  dur  frappe  vos  regards. 

A vos  nie 's  voyez  ics  oiages 
Et  reft^z  tou’o  rs  Montagnards, 

Le  t ci  g e de  Paix, 

Ce  fut  fur  la  Montagne  antique 
Que  naquit  l’hoininc  libre  & fier  j 
C’ftil  de  la  Moncagûc  iii^vciique 


«4  LES  PETITS  MONTAGNARDS. 

' QueT^l  piilvcrifa  Creslcr  ; {bis*) 

Que  dans  la  plaine  les  eiUavcs 
Kampenc  aux  genoux  des  C-cfars,, 

Pour  nous,  (ans  mai  très  , fans  entraves. 
Nous  ferofls  toujours  Montagnards,  (bis,) 

Théodine. 

Berlin  , Londre  , Vienne  & TErpagne 
Prétendaient  nous  remettre  aux  fers  t 
Mais  du  foinmet  de  la  Montagne  , 

Uh  Dieu  planait  fur  l’Univers  1 ( ) 

Par  fa  fermeté  , fa  prudence  , 

M ilgré  leurs  bataillons  épars  , 

,La  Montagne  a fauve  la  F ance-. 

Gloire  immortelle  aux  Montagnards  1 ( Idf . ) 

G E R V A 1 S. 

De  la  Montagne  inébranlable, 

Le  plus  terrible  des  volcans 
' A frappé  là  foule  coupable' 

Des  iatellites  des  tyrans.  ( bis.  ) 

La  foudie  a terraflé  le  crime  ; 

Il  ne  fo  lille  plus  nos  rcgirds. 

Et  depuis  ce  moment  fubiime  , 

Tous  les  Français  font  Montagnards,  {bis,) 

J e’  A N N E. 

Y en  a ben  cj’la  crainte  accompagne  , 

Qui  n’font  pas  ferm’  fu  leux  jaritns  ; 

Is  voulout  gravir  la  Montagne  , 

Et  r’tombont  toujours  dans  !’■  arais.  [bis.  ) 
C’n’eil:  pas  là  ku  route  orduj  ire  j 
1’  font  trop  fajets  aux  écarts  j 
.1  z’ont  beau  di^  , i z’ont  beau  faire  , 

Ils  ne  s’ront  jamais  Montagnards,  {bis*) 

Les  deux  Petits  Enpans. 

Sur  la  Montagne , dès  l’cnfince  , 

Nous  en  confervons  la  fierté  ; 

Nous  brûlons,  avec  tout*  la  France, 

De  l’amour  de  la  Liberté.  ( bis.  ) 

4!^  Puifs*  notre  première  campagne 
^ Etre  agréable  à vos  regards  ! 

Vous  êtes  tous  de  la  Montagne  5 
Recueillez  les  P’tits  Montagnards.  ( bis*  ) 

FIN. 


